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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUÎSSE. -

ï. Élémens de la morale universelle, ou ta
bleau des devoirs de Vhomme confideré 
dans tous fes rapports. Par M.E. B E R~ 
f R A tf D, ci - devant premier pajieur de 
Vèglife françaife de Berne, membre de 
plusieurs académies de l'Europe, avec cette 
épigraphe : Vis ad redle fada vocandi & 
à peccatis avocandi, non modo fenior eft 

vquam aetas populorum & civitatum, fed 
œqualis illius cœlum atque terram tuentis 
& regentis Dei. CICERO , de legibus IL 4. 
Neuchatei, de Vimprimerie de la Société 
Typographique, 17 7 f, un vol. in-8°. de 
2Zo pages. 

JLi E tableau des devoirs de l'homme, tracé 
d'une main habile 9 préfente dans fa variété 
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les objets les plus intéreflans. Les çlémens? 
que M. Bertrand publie, renferment datas 
un petit nombre de pages le fyftème géné
ral de la morale univerfelle. Ce morceau 
avait été inféré par extrait dans l'article Mo
rale de l'Encyclopédie d'Yverdon, & Ton 
doit {avoir gré à la Société Typographique' 
de Neuchatel, de l'avoir obtenu en entier 
de fon célèbre auteirr, pour eh faire part ait 
public. La folid^c Jdes principes, l'ordre 
des idées, & la frécifion du ftyle fatisfel 
ront tous ceux qûr aiment ce genre de 
ledure. 

L'homme peut être confidéréparabftrac*. 
tion comme un êtreifoléi & dans ce point 
de vue il a des devoirs à remplir par rapport 
à lui-même, & par rapport au Créateur qui 
Pa formé. Mais il fdirtient auffi des relations 
dans la famille où il eft né, dans la fociétév 

où il vit, dans la nation dpnt il eft membre. 
Chaque état a encore des rapports néoeflaire* 
avec, les autres. De là réfultent les devoirs 
que la morale tiniverfelle développe. G?eft 
donc ici une fcience très-étendue, dont les 
différentes parties ont été diftinguées parler 
manière de les traiter ou par la nature dc& 
objets que l'on a traités féparément. On a* 
donné différens noms à ces diverfes parties", 
fouvent même oïl en a fait autant de fcien-
cesdtltindes, mais qui font toutes comprifew 
dans la morale univerfelle* 
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La morale eft de toutes les fciences la plu» 
irtfée à faifir. La loi de la nature , dit Cice-
ron, eft claire far elle-même $ c"eft ce que la 
droite raifon di&e à tous les hommes. Un efprit* 
jufte » qui apprécie chaque chofe cç qu'elle 
vaut, qui prend des idées nettes de ce qui 
eft à fà portée, qui n'agit qu'après avoir ré
fléchi, qui n'eft point entraîné par les pa£ 
fions déréglées, mais dirigé par les notions 
diftïndtes de la raifon , un tel homme fera 
néceflairement vertueux, & par - là même 
heureux. La fcience des mœurs dépend de la 
volonté bien plus que de l'entendement, des 
fentimens du cœur plus que des idées de 
l'efprit. La théorie en eft umple & courte , 
la pratique eft infiniment utile & importante, 

Ceft la fcience univerfelle: il faudrait l'en-
feigneravant toutes les autres à la jeunefle 
& au peuple. Elle eft faite pour le riche com
me pour Je pauvre, pour celui qui eft defti-
né à commander', comme pour celui qui eft 
appelle à obéir. Ceft la fcience fur laauelle 
auraient dû le plus Uififter les miniftresVle 
la religion. D^ns tous fes difcours, Jéfus-
Chriftje modèle parfait de tous les do&eurs, 
s'attache fur^tout à la morale. Les hommes 
inalheureufement divifés fur certains dog
mes , font- d'accotd fur les vérités & les 
devoirs de la morale. Les queftions théolo-
giques ,ont déchiré le moqde s la morale au 

A iij 
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contraire eft deftinée à réunir les hommes 
par la bienveillance, & à avancer le bonheur 
général par les vertus fociales. Qu'un hom
me rejette certains dogmes , mais qu'il 
obferve exactement les Règles de la morale $ 
n'en eft-ce pas affez pour le bien de Ja fociété? 
Mais en eft-ce afleẑ pour le falut de cet hom
me ? C'eft à Dieu feul à en juger. Qui es-tU9 
toi qui veux juger leferviteur £ autrui ? 
' Un catéchifrfte de la morale univerfellq 
eft encore un ouvrage à faire. On a tant 
fcompofé de profeffioné de foi, elles ont fervi 
de prétexte à tant de violences ; pourquoi 
h'a-t-on pas fait des confeflïons de! mœurs ; 
fur lefquelles tous auraient été d'accord ? " 
' La religion d'un Dieu fage n'eft point une 
vaine théorie , une fcience 4'appairat pour 
foire briller la fubtilité'de l'efprit & donner, 
lieu à de vaines controverfes j non , c'eft 1̂  
morale univerfelle, c'eft une fcience toute 
pratique, une inftru&ion que nous devons 
porter dansle coeur, qui éclairç la confeience, 
qui dirige la volonté, gouverne les paflïonsjj 
elle doit être la règle de notre conduite dan£ 
la retraite comme dans le tumulte du monde, 
dans le travail comme dans les amufemens 
& le repos, dans lamauvaifecomme dans la 
bonne fortune, dans la fanté & dans la mala
die j loin du terme de la vie comme à l'heur» 
île la mort j enfin, dans toutes les relations f 
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dans tous les états , comme fils , pere9 
frère» parent, mari ou femme, maître ou 
domeftique, fouverain ou fujet, citoyen 
de la patrie | ou citoyen du monde & de 
l'éternité. 

Ici l'auteur jette un coup-d'œil fur Phiftoire 
de la morale. Les nations les plus^anciennes 
curent des philofophes & des législateurs 
qui ont étudié & enfeigne la morale avec 
plus ou moins de pureté. Il ferait à fouhai-
ter que quelqu'un entreprît de raflerçibler 
dans un ouvrage méthodique tout ce qui a 
été enfeigne d'utile en ce genre dès les pre
miers tems, mais il faudrait le dégager de ce 
que la fuperftitidn y mêla d'abiurde ou de 
dangereux* Car les prêtres de toutes les reli
gions furent toujours plus attentifs à éten* 
dre leurs fuperftitions que les Vérités d'une 
morale pure ; à établir leur autorité fur la 
terre, qu'à préparer tes hommes pour le ciel. 

La morale de Moyfe annonce par fa pléni
tude & fa purçté une origine célefte. Rappel
ant l'homme au culte d'un feul Dieu , elle 
lui montre que l'amour de cet Etre adorable 
elt l'effence du culte qui lui eft dû ; que l'a
mour pour fes femblables eft le'principe de 
tous fes devoirs envers eux ; enfin , qtfen 
réglant fes deflrs & fes paffîons, on éloigne 
tout ce qui conduit au vice. Heureux les 
Juifs, fi attachant moins de prix aux prati* 

A i r 
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s 
ques extérieures, ils avaient fu élever leur 
anje à ces fentimens purs & fublimes que la 
religion cherchait à leur infpirer! 

Les anciens peuples de l'Orient eurent 
auffi une morale, mais enveloppée d'emblè
mes, & mêlée de bien des fuperftitions. Le 
Zoroaftre des Perfes, qui vivait vers le terns 
de la captivité de Babylone, fit entrer dans 
fon Zendavejl, les préceptes d'une morale 
aflez pure avec une foule d'erreurs fur la 
religion. Les Egyptiens eurent auffi dans les 
premiers tems une morale aflez épurée ; mais 
la fuperfticion la défigura étrangement. C'eft 
parmi les monumenslde l'ancienne Grèce 
que' nous commençons à trouver quelque, 
chofe d'un peu plus complet. On donna le 
nom de fages à fept philofophes ou législa
teurs , dont les maximes furent confervées. 
Le plus célèbre des ouvrages attribués à Py-
thagore, c'eft les vers dorés, où l'on trouve 

' de beaux préceptes de morale. Dans la Grèce 
propre , Thaïes paffe pour le fondateur de 
la fedje Ionique. Tous ces philofophes s?oç-
cupaientpeu de la morale, & beaucoup de la; 
phyfiqqe ; mais Socrate abandonna les con
jectures de la philofbphie naturelle, les fub-
tilités de la métaphyfique, les fables des prê
tres , pour travailler à la réformation de^ 
mœurs. Il enfeigna que Dieu peut être conmj 
par ceux qui fayent; contempler (es oyyra-

" / ' , ,"' 
• • • > 
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gés. Cet Etre parfait qui forma l'univers ? 
•cft la caufe premier de tout ce qui arrive ; 
il prend foin de toutes fes créaturesm, conT 
jiaiflant toutes tes avions des mortels, il 
punira les mauvaifes, & récompenfera le$ 
bonnes L'ame avait, félon lui,q-uelque chofç 
de divin, qui la rendait capable de s'élever à 
des connaiflances fublimes. En abandonnant 
le corps , cette fubltance immortelle retour
nait dans le ciel, comme dans le lieu de (on 
origine. Sur ces vérités certaines il bâtiflaic 

'la fcience des mœurs ; il plaçajt l'unique bien 
de l'homme dans la fcience , mais il enten
dait la feiençe de fç bien conduire. C'eft en 
pela qu'il fefait confifter la vertu , c'eft à cela 
qu'il attachait la volupté. Il enfeignait qu'on 
ne peut devenir vertueux que par l'étude dç 
foi-même, qui conduit en même tems à la 
fagefle & à fa vertu. Il fefait confifter le culte 
de la Divinité dans la pureté du cœur & dans 
l'obéiflance aux loix divines. Regardant le$ 
richefles comme un don de la Providence t 
il difait qu'il faut en faire un ufage conforma 
? la raifon, & qu'il n'y a dans la vie» de cho-
fes vraiment utiles que celtes dont on fait* 
faire jjn bon ufage. Les prçtres & les fophiC 
tes, euneftiis fçcretç de ce grand homme, 
devinrent enfin fes délateurs : aceufé d'im
piété & mis en prifon , d'où il ne voulut 
pgiitt {e {guvgr, çoutrç les loix, il %; COQ-

\ 
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damne à boire la ciguë, & il mourut en fagr. 
• Platon a rempli Tes écrits des principes de 
fon maître \ mais il y a joint une foule d'opi
nions fur la phyfique & la mctaphyfique • 
flui iv'ont pas la même utilité. Àriftotç fit 
de la morale de Socrate un fyfteme qui eft 
parvenu jufqu'à nous : ce fut le premier 
ouvrage de ce genre. 

Entre les diverfes fedes qui s'élevferent 
alors, celle des Stoïciens mérite d'être dis
tinguée. Zenon, fon chef, enfeigna une 
morale févere, qui femble trop orgueilleufe 
à bien des efprits fenfés. Son'principe ce-* 
pendant eft lumineux & fécond. L'homme * 
f3ifeit.il, doit agir conformément à fa nature ; 
fon fouVerain bien confifte dans une raiforç 
éclairée &une vertu irréprochable. Envifa» 
géant le monde comme un royaume dont 
Dieu eft le fouverain, il enfeignait que cha
que mortel doit rapporter fes aélions à ce 
tout, fans jamais préférer fon avantage par
ticulier, & procurer le bien de tous, fans 
autre vue que celle de la vertu. La morale 
d'Epicure, contemporain de Zenon, a paru 
dangereufe -, & la manière dont quelques-
uns de feè difeipies expliquèrent fa doétrine 
lur le pfaifîr & le bonheur, contribua à la 
décrier. 

Rome qui fut long-tems fans avoir d'é-
fole de philofophie & de morale, avait 

http://f3ifeit.il
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cependant des mœurs & de la vertu. L'édu
cation domeftique , Texemplç, fuppléaient 
au défaut de rinftruâion publique. Les 
Romains, vainqueurs de Ja Grèce, prirent 
goût à la philofophie des Grecs. Ciceron a 
laifTé dans fes ouvrages, de précieux mo-
numens de la fcience morale de fon tems. 
EpicSete, Marc-Antonin ,Plutarque & Se-
neque ont développé diverfes parties de la 
morale ftoïcienne dans des ouvrages que 
nous avons confervés. Bientôt après, les 
philofophes fe livrèrent à des recherches 
incertaines qui firent oublier la morale. Les 
irruptions des Barbares au cinq & fixieme 
fiecle, bannirent toute philofophie. Boëce eft 
un phénomène au milieu de ces ténèbres. 
Dans le feptieme fîecle, Grégoire le Grand 
fct des efforts pour anéantir les reftes de la 
fcience, fubftituant aux précieux ouvrages 
de l'antiquité, des comportions morales 
fans goût & fans jugement. La barbarie & 1̂  
fuperftition, qui détruifent toute morale , 
étaient montées à leur comble au dixième 

' £ecle. Le droit pontifical naquit au onzième 
fiecle , avec la philofophie fcholaftique & 
la tyrannie eccléfiaftique. C'était A riftote dé
figuré par mille fubtilités. Cette philofophie1 

a régné jufqu'au feizieme fiecle. Elle fut fu-
nefte à la religion. La morale devint un 
aflemblageobfcur de diftin&ions , de fubti-
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lites &'de queftions vaines,avec un mélange 
de préceptes des anciens phtlofophes , de 
quelques axiomes des loix civiles, du droit 
canon & des pères, confondus avec quel
ques règles de l'Ecriture fainté , fouvent 
mal expliquées. 

Lescafuiftes des derniers Gecles n'ont fait 
qu'ajouter de nouvelles fubtilités , des er
reurs dangereufes & des détails fcandaleux , 
donc les âmes honnêtes n'auraient pas eu , 
ianseux, lamoindce idée. 

Au tems de la réformation, les efprits mal-
heureufement trop occupés de la contro-
verfe, oublièrent que la morale fait l'eifence 
du? chriftianifme, & que tous les partis étant 
d'accord fur ce fujet important, il aurait 
fellu fe tolérer fur le refté. Enfin, la feience 
des mœurs fut reflufcitée dans le dernier 
fiecle , & le chancelier Bacon fut un de fes 
premiers reftaurkteurs. Guidé par les lu* 
mieresde ce grand homme, Grotius tenta 
le premier de former un fyftème/complet 
du. droit de la nature, dans fon Droit de Ut 
guerre &- de la paix. Puffendorff recon-
naiflant Dieu comme le maître du monde, 
le prote&eur delafQciété, le législateur fu-
prème , & fa volonté manifeftée. par la rai-
îbn comme une loi facrée, développa d'a
près ces grands principes, les devoirs de, 
fJhomm & du citoyen. I)è$ lors, une muU 
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titûde d'écrivains font entres dans cette car~ 
riere : Leibnitz, "Wolff, Baumeifter, HeU 
iieccius,Burl»niaqui, Barbey rac,Shaftesburyf 
Hutchefon , Ferguflbn, Cumberland, Va-
îafton, de Vattel,'Mbntefquieu 9 l'auteur 
du contrat facial, celui des élémens de l& 
politique naturelle , Celui de la fcience du 
gouvernement, celui de la félicité publique * 
le marquis Beccaria , Pabbé Pluquct, Gel-
lert, Laplacette, Nicole ,*&c. 

Dans cette foule de bons ouvrages , nous 
n'en avons point qui préfente un fyftême 
complet de la morale univerfelle, qui con-
fidérant l'homme dans tous les états, réu-
niffe la morale évarigélique à la morale na
turelle , qui ne différent que par la Sanction 
divine. C'eft ce que M. Bertn nd nous 
donne dans les élémens que nous annon
çons. C'elt un plan général, dont on vou
drait voir les détails développés de la même 
manière & de la même main. 

Après avoir donné dans un premier livre 
les notions préliminaires dont rioiis venons 
4e rendre compte, l'auteur con fidére d'abord 
l'homme d'une manière générale &ab(olue, 
par rapport à lui-même, à fes femblables & 
à l'Etre infini. A cet égard il a des devoirs 
à remplir, que l'on peut appeller les devoir? 
de l'homme. Ils font le fujet du fécond li
vre. Confidéront enfuitc l'homme par rap-* 

h 
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port à la fociété dont il eft membre, M. Ber-Î 
trand développe, dans un troifiemç livrer 
les devoirs du citoyen. Ettfiiif envifageantf 
les hommes réunis en différentes fociétés,1 

& ces états les uns par rapport aux autres ,' 
il en déduit les devoirs des nations , ou le 
droit des gens. Ceft le fujet du quatrième 
livre. Nous en rendrons compte dans un: 
autre extrait. ^ 

II. Fredigten , &c. Sermons pour èneoura~ 
ger le clmjiianifme pratique 9par un eccléi 
Jiaftique Suijfe. Nouvelle coÛe&ion in-8°-
de 364pag. Zurich, chez Orell,GeJfiter& 
comp. I77f. 

C'EST ici le fécond volume des fermons 
de M. U L R I C H , cet homme aulîî éclaire 
qu^éloquent, qui par fa modération auflt 
bien que par fon mérite diftingué , fait hon-i 
neur au clergé de Zurich , à la tête duquel 
il eft placé. 

Le premier volume de ces fermons avait 
été publié, il y a quelques années, à l'infu 
de l'auteur, par un libraire qui en avait ra-
mafle des copies difperfées qui n'avaient 
point eu l'avantage d'être revues par l'au
teur même. Malgré cela, le public ne man
qua pas de fentir le prix de cette colle&ion; 

vil s'en fit en peu de tems & avec le confen-
tement de l'auteur, une féconde édition ac*" 

/ 
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tompagnée de ce fécond volume. Elle a fur la 
première ce doubla avantage , que Fauteur 
a choisi & revu avec foin les pièces qu'il ju-

eait mériter le plus d'attention de la parc 
u public. 
En lifant le titre, on peut remarquer un 

des caraâeres diftindHfs de ces fermons ; on 
a cherché à les faire influer immédiatemenc 
fur les mœurs. Tous les fujets qui y font 
traités & que nous allons indiquer, annon
cent ce but principal. Ce ne font point des 
queftions abltraites ou générales de théolo
gie & de morale, qui ont pris naiflance dans 
l'école, & n'en font forties la plupart, que 
pour le malheur du genre humain : ce (ne 
font point des difcuffions trop favantes pour 
/être à la portée de tout le monde, qui ne fau-
raient par-là même avoir aucune influence 
fur la vie & la conduite du peuple. Ce font 
des vérités & des maximes que chacun peut 
comprendre, & dont tous peuvent profiter. 
Les matières qui paraiflent toucher au dog
me , font ici traitées avec tant d]art, que 
l'auditeur détourné de tout ce qui fent les 
difputes théologiques, n'envifage ces mêmes 
objets que du côté qui eft propre à nourrir 
en lui les fentimens d'une vraie piété. 

L'on entend fouvent foutcnir que l'édi* 
ficatjpn eft le but eifentiel de la prédication : 
ibtts ce prétexte on rejette avec une forte dç 
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dédain tout ce quifent le vrai favoir, l'érri* 
dition & la critique. Ceux qui tiennent ce 
langage, en ont pour l'ordinaire une aflefc 
bonne raifon : manquant eux - mêmes de 
toutes ces connaiifances néceflairestà un pré
dicateur éclairé , ils font obligés de Recou
rir a la fertilité de leur imagination. Chaque 
fois qu'ils fentent une vocation extérieure 
ou intérieure de compofec un fermon, ils 
fubffcituent à la vraie édification leurs pro
pres opinions pîus/ôu moins juftes & épi*-
rées, quelquefois fondées fur des paflagefc 
mal expliqués , & dont eux - mêmes, faute 
de lumières, ne font pas capables d'appré
cier le vrai fens. 

Ici, c'eft-tout le contraire : perfonrié ne fart 
mieux que M. Ulrich détermirier le vrai fens 
& la force de feâ textes. Sans entretenir fefc 
auditeurs des règles qu'il fuit, & des déd
iions des favans dont il profite, il traite fou* 
fujet avec une clarté étonnante, il le fait 
envifager, non pas en général, mais précifô-
ment fous lepjûnt de vue fous lequel l'au
teur facré Ta propofé. Suivant cette mé
thode, il n'avance jamais ni plus ni moins 
que ce que les fdintes écritures nous enfei» 
gnent. Quand il a détertamé ainfî le fujet de 
fon difcours, il le développe fur un plan 
fîmple , qui en fait envifager chaque partie 
Tout ce qu'il ajoute pour expliquer fon fujetr, 

toutes 



O C T O B R E 177/. i> 
fcv, 
toutes les preuves qu'il emploie pour donner 
plus de force à fes inftrudlions & pour tou
cher fes auditeurs, tout cela eft intimement 
lié avec le fujet principal. L'auditeur qui 
n'eft point ébloui de ces grands mots & de 
ces périodes pompeufes qui frappent l'o
reille fans exprimer des idées, peut, en for-
tant du fermon, fe rendre compte de ce qu'il 
a entendu , parce qu'il n'eft point furchargé 
d'idées acceflbires, & que tout y eft lié dans 
nnordre naturel, que chacun fuit fans et, 
fort ; & qu'enfin le tout eft énoncé dans un, 
ftyle clair & proportionné auxjnatieres qu'il 
traite. f} ,-.. • - . . . . . < • , 
Nous pourrions , fans nous rendre fufpeds 

de partialité, étendre davantage nos ré
flexions au fujet de ces fermons ; il nous fuf-
fit d'avoir montré que ceux qui lifent des fer
mons pour s'édifier, trouveront dans ceux ci 
cette nourriture faine qui entretient la vraie 
piété , fans rifquer d'avaler en même tems le; 
poifon dangereux du fanatifme. Ceux qui 
aiment de bons morceaux oratoires , trouve
ront ici d'excellens modèles de l'éloquence 
de la chaire. Sous ce point de vue , nous les. 
recommandons préferablement à beaucoup, 
de bons fermonaires , aux jeunes gens qui 
fe deftinent à la chaire ; & nous les avertif-
fons en même tems de ne point s'y tromper » 
en prenant pour l'ouvrage du même auteur, 

B 
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la vraie doBrine de t évangile fur lajujitfi-
cation par la foi en Jéfus-Chrift, en fix vo
lumes publiés par un théologien Suifle, 
imprimés à Offenbacb. L'éditeur, en em
pruntant ce nom favorablement connu par 
le premier volume des fermons de M. \U1-
rich, a fans doute employé cette fraude 
pieufe pour faireje profit du libraire. 

Voici les fujets des vingt-quatre fermons 
contenus dans ce volume: 

i. Sermon d'entrée prononcé par M. Ul
rich à la cathédrale, lorfqu'il fut élu antijtes, 
ou chef du clergé. 

/ a. Sur le mépris du culte public. 
;-6. Sur la parabole de la femence. Matth. 

XIII. 
* 7. Sur la conduite du chrétien dans les 

fociétés qu'il fréquente. 
8. Sur la circoncifion de Jifus. 
9. Sur le nom donné à Jéfus à cette occa-

fîon. * 
10. Sur l'obligation où font les parens 

d'élever leurs enfans dans la crainte de 
Dieu, ou de les confacrer à Dieu. 

11. Sur le bon emploi de la jeunefle. 
ia. Sur les fuites funeftes de certainsUé-

fauts qui nous entraînent à d'autres. 
1$. 14. Sur la correction fraternelle. 
if. Difficultés de la corre&ion fraternelle. 
16. Manière de remplir ce devoir avec 

(accès. 
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J7. De la force & des effets de la foi. 
18. Le but des châtimens de Dieu. * 
19. Exhortation à la confiance en Dieu , 

dans un tems de difette. 
20. Du crime de ceux qui parlent mal des 

magiftrats ,& fë rendent coupables d'ingra
titude envers eux. 

21. Sur le contentement d'efprit. a.Tim, 
VI. 6. 

22. Sur ceux qui perdent leur tems à dire 
ou à entendre des nouvelles. Ad. XV7II.2f. 

2?. Caradere de ceux qui (e mêlent de 
tout. 2. Theflal. III. 11,12. 

24. Sur le culte public & particulier. 

III. Bontés fur l'éloquence £f? lesjyjiemes po
litiques , par M. M. citoyen de Genève. 
Londres , 177/ j in-i2 de li^pages. 
LE titre que prend Pauteur anonyme de 

citoyen de Genève y a déjà été rendu célèbre 

Sar l'éloquence de M. Rouifeau. La chaleur 
u ftyle de M. M., fa force, la hardiefle de 

fes décidons femblent mettre quelque rap- * 
port dans la manière de s'exprimer de œ$ 
deux auteurs. L'anonyme montre par-tout 
du génie, &onlevHtavèc plaifir, lors même 
qu'on: a de la peine à admettre fes décifioiis ; 
& quoiqu'il paraifle méprifer les auteurs * 
définitions* à principes, à divifions, àmé*» 

B i j 
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thodé, nous ofons l'exhorter, pour rendre feë 
s ialens brillans plus utiles, de s'accoutumer 

à n'employer les termes qu'après les avoir 
définis , à ne tirer des conieQuences que da 
principes fûrs, & à ne point exagérer les 
faits pour en tirer des concluions outrées» 

Les écrits & les difgraces de M.,Linguefc 
paraiflent avoir été l'occafion de cet ouvrage.-
On cherche fur-tout à y défendre la théorie 
des loix civiles de cet écrivain célèbre : ou
vrage qui fut produit pour étaler un fyftême 

. de gouvernement abfolu , que la (àgeffë 
d'une adminiftration plus douce a cru devoir 
ïenverfer. 
* Comme l'anonyme promet un ouvrage 

plus étendu fur cette matière, nous verrons 
éomment il y accordera le defpotifme avec \al 
démocratie, les droits du fouverain defpotU 
que avec la fureté & le bonheur des peuples y 
l'autorité des moiiarques avec la liberté gé
nérale , & comment il prouvera que le gou
vernement arbitraire de l'orient eft pçéféra-r 
fcle aux loi? défedueufes de notre occident. 

Pout faire connaître les talens diftingués* 
de l'auteur, nous nous contenterons d'exa
miner ce qu'il dit fort éloquemment fur Fé-
loquence. 

L'éloquence populaire, dit-il, donne k 
l'orateur la double puiflance de convaincra 

^intelligence & de< bouleverfer rame. S* 
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fenfibilité fe permettra des écarts applaudis* 
: Moins .eiclave des préceptes, Tes abandon, 

nemens feront plus beaux, & fa diâion plu$ 
rapidç^ On lui pardonnera fes lieux com
muns, fes préjugés, le défaut d'élégance & 
cle profondeur. Il furprendra l'attention 
qu'il fatiguerait devant un parlement ; car 
quel confeiller fupporterait aujourd'hui la 
longueurdiffufe des harangues de Cideron? 

D'après le jugement d'un philofophe an
glais , mylord Chefterfield , l'auteur décide 
quzlegrand fens de cette nation ne lui per
met pas d'avoir des orateurs. 

Mais lprfque Pitt,par de$ difcours triom* 
pbans, entraînait le parlement à fon avis, 
lorfquHl perfuadah toute une nation éclai
rée , n'était-il pas orateur, & grand orateur ? 
Efchyle, Demofthene & Cicéron en ont-ils 
plus Fait? Il y a différens genres d'éloquence, 
comme dans la guerre différentes armes & 
diverfes manières de combattre. On ne refu
sera pas le titre de vainqueur au général qui 
triomphe avec les armes qui conviennent à 
fa nation & à fes troupes. 

Sans la France, dit l'anonyme, l'Europe 
jurait la honte de n'avoir pas un génie à 
^iter dans l'hiftoire du talent de parler aux 
liommes. • 

Mais le citoyen de Genève a-t-il aflïfté 
4at}s le parlement Britannique ? Entend «il 

B4ij 
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afTez 1? langue de cette nation pour appréciée 
l'éloquence de les orateurs ? Gonnaîwl aflez 
la langue allemande *pour juger les difcours 
d'un Mosbeim , d'un Jérufalem , d'un Gel-
lert, & de tant d'autre^ écrivains modernes * 
que je ne connais moi-même qu'imparfai
tement ? 

Je conviens, avee l'auteur, que la France 
brille en ce genre , & que la forme de fon 
gouvernement a favonfé les talens de les 
orateurs. Il rend même avec farce de bonnes 
raifons de ces fuccès de l'éloquence dans ce 
royaume. 

Dans cette monarchie, le génie peut pré
tendre à toutes les récompenfes & s'élever a 
toutes les dignités. Il n'y a point de ces bar
rières patriciennes , dit- il , qui afferviflent 
le talent à la naiflance, qui Condamnent le 
méritç.à l^pbfcurité, & qui étouffent par une 
propriété >xclufive & héréditaire des hon
neurs , une foule de grands hommes que 
la nature réfufe à ces gouvernemens de fer. 
Par-tout où l'on trouve une législation & des 

• intérêts publics à examiner, l'art de la parole 
n'eft pas à dédaigner > mais il ne s'étend que 
lorfqu'on l'accueille. L'éloquence eft danger 
jeufe dans ces prifons > où Pariftocratie en
chaîne la penfée, & couvre l'adminiftration 
d'un voile impénétrable : elle eft utile au 

- imonarque & aux miniftres, dont il faut pré-

m 
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ptfrfcrj& annoncer les volontés. Il y a autant 
d'émulation pourv l'orateur à leur difputcr 
Fcaipire de l'opinion, qu'il y en a à le ravir 
fur l'es égaux. * 

Ces confidérations ont bien plus de force 
quand il s'agit d'une nation qui allie la 
noblefle dans les fcntimens, avec Pulage de 
Tobéiflance > qui lait fe foumettre , mais fe 
révolter > qu'il eft plus facile de gagner que 
de réduire ; qui regarde un roi comme un 
ami ; à qui la dépendance devient chère 
quand elle eft ornée de fleurs; qui défend 
fon honneur avant fa vie & fa propriété > & 
avec laquelle l'autorité doit toujours négo
cieras jamais combattre. Cette nation a&ive 
& flexible, impétueule & ferme , prompte 
dans lô cara&ere & précife dms le jugement, 
dont l'imagination conçoit rapidement, fen-
fible aux goûts de l'efprit & de Pâme autant 
qu'aux befoins des fens, n'aura ni les fou. 
gués del'entboufiafme,ni les glaces d'une 
raifon froide. L'Angleterre eft le pays des 
philofophes, l'Italie celui des poètes, la 
ïrance parait être celui des orateurs. 

C'en eft aflez pour faire connaître la ma
nière de raifonner & d'écrire d'un auteur 
dont les talens diftingués rendront toutes 
les productions agréables & précieufes, mais 
qui les rendrait encore plus utiles, en afflu-
jétiifantlle feu de fon génie & de fon imagi
nation à une méthode plus logique. 
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^ — 
IV. Hifloria reformationis ecclefiarum Rhœ-
1 ticarum , &c. ou Hijloire de la réforma

tion des églifes des Grifons. Par M. Pierre-
Dominique ROSE DE PORTA, minijlrede 

^J. C. dans Péglife de Scamft & chancelier 
du vénérable colloque fupérieur de PEn-

_ gadine. A Coire & à Lindau, in-^°.Tome 
premier ,177ns tome / / , 17 74. f 

C E T ouvrage eft un véritable préfent 
pour ceux qui s'intérefTent à l'hiftoire ecclé* 
îîaftique moderne ; & il eft fait avec une 
intelligence & une exa&itude qui le rendent 
digne d'être propofé pour modèle. Le pays 
des Grifons eft intéreflant dans les affaire^ 
eccléfiaftiques aullî - bien que dans les af
faires politiques 9 par Ta fituation qui le 
rend voifin de l'Italie , particulièrement de 
Milan , & qui le joint de l'autre côté à la 
Suiflfc. Les anecdotes de ce qui s'y eft paffé 
du tems de la réformation, peuvent répandre 
beaucoup de jour fur toutç, cette importante! 
révolution enf général j & celles qui forment 
le tiffu de cette hiftoire, ont avec cela le mé
rite d'être prefque toutes des anecdotes à la 
lettrejc'eft-è-dire, des faits & des détails dont 
on n'avait que peu ou point de connarflànce, 
& dont Hotcinger & les autres hiftoriens 
eccléfiaftiques SuifleS n'avaient fait qu'un» 
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légère mention. Aujflî l'auteur a-t-il prefque 
tout tiré defources vierges, de dépôts dont 
on n'avait non-feulement rien publié, mais 
qu'on n'avait pas même connus & consultés. 
Il lui a fallu beaucoup de patience & même 
de courage pour furmonter les obftaclcs qui 
lui fermaient l'accès à ces dépôts, & en par
ticulier pour obtenir la communication des 
lettres que fe font- écrites les réformateurs 
du pays des Gri Ions & ceux de la SuifTe. Il 
a réuflî a faire de fon ouvrage, non - feule
ment une narration, mais un bon recueil 
de documens , où l'on trouve l'allégation 
d'écrits importans qui avaient été ignorés 
jufqu'à ce jour. ' 
l'" L'ouvrage commence par un tableau hif-
torique & géographique de la Rhétie, deftiné 
à faire connaître le théâtre des événemens. 
On donne en raccourci l'état de la religion 
depuis fon établiffement dans le pays jus
qu'au feizieme fiecle ; après quoi, Phiftoire 
fproprement dite va de if \6 à itfao. Ce ne 
ont pas des annales ; mais le fil de la chro

nologie guide pourtant le récit & détermine 
certaines périodes dans lefquelles il eft di-
Vifi. On fent que cela n'eft pas fufceptible 
d'extrait. Nous nous bornerons donc à quel
ques obfervations générales. 

C'eft de Zurich principalement, & fort 
naturellement, que la réfomiationa pénétré* 
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chez les Grifons -y & les favHns qui furent 
forcés de quitter l'Italie, eurent une part 
conlïdérable à ce changement des Grifons, 
fur-tout à la Valtelines, à Chiavenne & dans 
les autres diftri&s qui n'étaient pas alle
mands. Le culte de Péglife romaine fut aboli 
.peu à peu ; de *forte que , dès Fan if84, la 
plupart de ces contrées avaient embrafle le 
proteftantifme, ce qui leur attira de vio
lentes perfécutions ,fur lefquelles on a écrit 
des volumes in folio. Les évèquesde Coire 
& des villes d'Italie voifi'nes, les archevê
ques de Milan & les gouverneurs Efpagnols 
de ce duché firent couler des torrens de fang* 
mais fans parvenir à leur but. Un mal plus 
fâcheux pour ces églifes , fut la dtfcorde qui 
fe glifla entre leurs premiers prédicateurs Se 
leurs fuccefleurs* les anabaptiftes en parti
culier cauferent de très-grands défoirdresj 
le focinianifme eut auffi un grand nombre 
d'adhérens > enfin les intérêts politiques in
fluèrent fouvent fur Tes affaires eccléfiafti-
ques, & ces intérêts étaient très-compliqués 

> , jmr les relations delà Rhétie avec l'Efpagne, 
la France, Venife, la Suifle & l'Autriche. 
Divers eccléfiaftiques , foit par un zèle ou
tré , foit par un efprit d'intrigue , excitèrent 
fouvent des brouilleries d'état \ & l'on com
prend que du choc de toutes ces contrariétés, 
durent naître des incidens multipliés & d'un 
ordre fin g u lier. 
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Le premier prédicateur de la rcformatiog. 

en Rhéticfe nommait Commander* nom 
grec ? par lequel, fuivaiu Tufage de ce teras-
)à ; il avnit traduit {on nom allemand Dorf-
rtiann. C'était un homme de mérite & bien 
intentionné ; tout ce qui fubfifte de fa côr-
refpondance avec Zuingle & les. autres théo
logiens Suifles, lui fait honneur. Il y eut une 
conférence de religion , dont on n'avait en
core prefque point d'exemple , en if 57 , en
tre les doéleurs catholiques & les1 proteftans 
à liante. On en trouve ici une relation corn-

„ plete, d'après les adles originaux. Mais c'en 
e(l aflez fur cet ouvrage, auquel nous ren
voyons ceux qui voudront s'inftruire à fond 
4e ces matières. 

^ >»& **-
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SECONDE PARTIE: 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
IDE L'EUROPE. 

\. Hijloire des campagnes de Af. le maréchal 
de Maittebois en Italie, pendant les années 
*74f & 1746 9 dédiée au roi ,par M. le 
marquis ni PEZAY, mejlre-de~camp de dra
gons , aide-maréchal -général-des-logis des 

. armées du roi, chevalier de F ordre royal & 
militaire de jaint Louis. A Paris,, i77f> 
de P imprimerie royale, 2 volumes i«-4<\ 
Ê? un atlas de plans & de cartes* au nom
bre* de quatre-vingt. 

JLIES fecours pour étudier l'art de la guerre 
n'ont jamais été fi multipliés que depuis quel
ques années : il femble qu'enfin on a re
connu que le meilleur moyen pour fe for
mer à cet art deftru&eur, mais néceflaire, 
était de méditer les opérations des grands ca
pitaines. L'hiftoire militaire de Flandre pen
dant les années 1690.1694» la campagne du 
grand Condé aufli en Flandre en 1674 » 
dont des monumens de l'application avec 1 -̂
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quelle •on s'attache à l'étude de la fcience mi-
litaire. 

M. le marquis de Pezay vient d'enrichir 
Phiftôire militaire, des campagnes de M. le 
maréchal de Maillebois en Italie pendant les 
années 1745* & 11A&* Nous allons rendre 
compte de cet ouvrage intéreflanc, avec tout 
le détail qu'il mérite. 

Tome I. Ce volume contient 1°. un difl 
cours préliminaire, 2<\ Le texte & la tra
duction de Bonamici , avec les notes de ré
futation. 

Le difcours préliminaire a été imprimé 
féparément, & a paru avant la publication 
de rhiftoiredtes campagnes de 174^ & 1746* 
Dès-lors il réunit tous les fuffrages, & on 
le relit avec uti nouveau plaifir dans le 
grand ouvrage. M. le marquis de Pezay dé* 
Eute par rendre compte de la tâche qui lui 
a été impofée * c'était celle de traduire Bona
mici , & de le réfuter. Cet écrivain a écrit enf 
latin Phiftoire de la dernière guerre d'Ita
lie: un ftyle emphatique lui fit une efpece 
de réputation lorfqu'elle parut, & plus en
core rétonnement de voir un militaire écrire 
paflablement en latin, dans un tems où lt 
plupart des gens de guerre favaient à peine 
lire en leur langue naturelle. Le traducteur 
f a joint un correâif dans des notes très* 
lien faites, où il relevé les fautes princi* 
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pales par lefquelles l'auteur Italien , Toit par 
^ignorance, ou par d'autres motifs, altère 
"~ la vérité des faits. 

La tâche impofée à M. de Pezay n'était 
pas aifee à remplir..Le zèle qu'il montrait' 
pour fon métier depuis la paix dernière , lui 
" a valu la confiance d'un de nos généraux 
( M. le comte de Maillebois ) que fes rivau* 
même placent au rang des grands maîtres. 
Je dois à cette confiance la communication 
des matériaux-précieux qui pouvaient le 
mieux me fatisfaire. L'amitié m'a rendu dé-
pofitaire de tous les plans & papiers rela
tifs aux campagnes de 174^ &.1746 enïta-
lie. Par une bienveillance naturelle au vrai 
talent s le même homme a ajouté à ce dé
pôt , lès cenfeils qui pouvaient le rendre 
plus utile pour moi , & plus important 
pour les autres. J'ai regarde comme une des 
plus douces obligations que m'impofait la 
reconnailfance, le foin, de meure plus en 
vue les fervices rendus à ma patrie par l'hom
me fupérieur qui daignait m'éclairer,,. 

Après avoir fatisfait à la reconnaiflance 
qu'il devait à fon bienfaiteur, M. de Pezay 
développe avec beaucoup de fineffe & de 
fagacité les principes & les moyens qu'il a 
employés pour écrire l'hiftoirc dont il a été 
chargé. Il s'eft appliqué à décompofer les par-
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ties pour concevoir & préfenterTenfembie ; 
de ne pafler furTien, fans en avpir recherché 
les raifons ,> & par - Va, à mettre fous les 
yeux du lcdleur la liaifon intime des prin
cipes & des conséquences. 

Nous ne nous étendrons pas davantage 
fur ce difcoursqui eft plein de chofes, de 
la philofophie la plus douce & la plus ai
mable , & qui renferme les meilleures vues 
fur la manière d'écrire fhiftoire même de 
nos jours. a II eît des chofes, dit M. de Pe-
2ay, que la prudence & la politique font à 
ThiRcyrien un devoir de pallier, & quel
quefois même de taire : c'eft le malheur de 
toutes les hiftoires contemporaines. „ Mais 
il eft un ton de bienféance pour foi & pour 
les autres, qui permet de dire à peu près 
tout aux hommes & même aux fois, fans 
©ffenfer la majefté du trône. „ 

A la fuite de ce difcours, on trouve le 
texte & la tradu&ion de Phiftoire latine de 
Bonamici. Nous ne dirons ricnfde cette hiC 
toire qui eft connue depuis plus de vingt 
ans. Il arrive fouvent à cet auteur d'être en 
contradiction aveclui;même -, & M. de Pe-
2ay en relevé fur-tout une qui eft bien frap
pante, pag. i ? 791 ?8 & ?9-Les<jénoisavaient 
déclaré la guerre à l'Empire, & Bonamici 
ajoute que " le refpeû de la république pouf 
la majefté royale était tel qu'elle ne déclara 
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pas la guerre nommément au roi de Saiv! 
daigne. ,y II eft aflTez difficile de concilier le 
refped des Génois pour la majeflé rbyale , 
lorsqu'ils déclarent la guerre à l'Empire, & 
I or (qu'ils ne la déclarent pas au roi de Sar~ 
daigne. \ . ; 
Oit trouve,» la page iff,urie autre con* 

tradition qui n'eft pas moins finguliere.. 
Bonamici taxe d'imprudence M* le comte! 
de Gages qui était Ton héros, pour avoir 
laifle fa cavalerie fur les derrières 5 & quel
ques lignes plus haut, il.motive & approuve 
cette conduite fur l'inutilité forcée dç la ca
valerie , vu la nature du terrein, qui en ef*' 
fet n'eft nullement propre à cette efpece de 
troupes. D'ailleurs cet auteur cofifond fou-, 
veut les chofes comme les faits : il préfenté 
très-fréqupmment des bicoques, comme des* 
places fortes ( mrçe$)i Par exemple, il donne 
ce nom à Nice & à Mont. Alban; mais on. 
fait que Nice éft une ville ouverte &,fanâ  
fortifications, & que Mojit.Alban eft un 
mauvais petit fort quarré, fans dehors, & 
qu'on prend avec une douzaine de bombes,'" 
II aurait pu donner ce nom, à plus jufte 
titre, à Villefranche & à Vintimille , quoi
que ce foit de très - petits lieux, & par-là 
peu propres à faire une longue réfiftance.' 
Nous ne nous arrêterons pas plus long-tema N 
àThiftoire de Bonamici » dans laqiielie , ajj 

milieu 
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Milieu d'une foule d'erreurs, on trouve bien 
peu de vérités. Cependant nous croyons 
qu'on y lira avec plaifir les détails de ^ré
volution & du liège de Gênes. 

TomeII, partiel. On trouve dans cette 
première partie, i°. un précis de la vie de 
M. le maréchal de Maillebois. a°. Le jour
nal hi(torique de la dernière guerre en Ita
lie. 30 . Un index géographique relatif à tous 
les noms propres des lieux, employés dans 
l'ouvrage en général. 

M. de Pezay, darts lé précis de ïa vie de . 
M. le maréchal de Maillebois, s'eft borné a 
en efquifler les traits principaux, & ceffe d'en 
parler à l'époque des campagnes de 174$- & 
1746, par lefquelles ce général a terminée 
Carrière militaire. Ce précis eft fuivi du jour
nal hiftorique ou relation détaillée de ces * 
campagnes. M. de Pezay le commence pat 
donner une idée de la iîcuation de l'Europe» 
à ia mort de l'empereur Charles VI. Intro
duction très-bien faite, & qui conduit na
turellement le ledleur au récit des événe-
mens militaires. L'àpteut trace rapidement 
le* campagnes que les Efgagnols ont faites 
enltalie & dans les Alpes pendant les années 
1741, 1742 & 174?. Il s'étend un peu plus 
fur celle dfe 1744, & renvoie , pour les dé
tails 9 au grand ouvrage de M. le marquis de 
Samt-Simon {Hift. de la guerre desAlpes>n-
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cien aide-de-camp de S. A. S. monfeigneur 
U prince de Condc, hiiiorien & panegyrifte 
de fon général. „ \ 

Nous arrivons aux deux campagnes qui 
fçnt l'objet principal de cette hiftoire ; mais 
nous dirons à nos le&eurs avec M. de Pe-
zay : " Avant d'entamer les opérations delà 
campagne de 1745-, il faut achever de jeter un 
cpup-crœil rapideTur la fituation de I armée 
combinée de don Carlos & du comte de Ga
ges. Noué renverrons encore à Bonamici 
pour les détails de cet objet.en général-& 
pour ceux de la journée de Vélétri en par
ticulier i mais nous nç perdrons point cette 
oecafion de rendre aux vertus de M. GagesN 

un tribu plus rarement mérité que celui que 
les grands taUns «ont droit d'obtenir» On 
verra dans Bonamici les fautes que ce géné
ral avait pu commettre, fon adreffe à les ré
parer : on fera bien aife de trouver ici les 
preuves de fa générolîté à en convenir. „ El
les font consignées dans la lettre de ce gé
néral à Philippe V, en lui annonçant le com
bat de Vélétri, La voici : a J'ai été furpris 
dans mon camp ; il a été forcé. Les ennemis 
font entrés dans notre auartier-général* 
d'pù ils ont été eu fuite chafies avec perte. 
Vos armes font vi&oriçufes, & le royaume 
deNaples eften fùretç: mais ce fuccès ap
partient touc entier aux armes de Votre in#-
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jcrfle. Leur valeur a réparé mes fautes , que 
l'événemerçt ne juftifie pas , & qui devien
draient impardonnables» fi je cherchais à 
les diminuer. „ C'eit avec cette grandeur 
d'ame queTurenne convenait de celles qui 
lui avaient fait perdre le combat de. Marien-
dal. Malgré la modeftie de M. de Gages , la 
journée de Velétri eut les fuites les plus heu-
reufes, & le,mit à portée d'ouvrir la cam-
prignede-174$% par la marche favante qu'il 
fit pour joindre l'armée françaife & efpa-
gnôle aux ordres de l'infant don Philippe, 
en* partant de l'extrémité du Modénois pour 
arriver dans l'état de Gènes, qui venait d'en
trer dans l'alliance des Bourbons. C'eft en
core dans Bonamici qu'il faut lire les détails 
de cette marche, dans laquelle le courage 
de M. de Gages parvint à vaincre les plus 
grandes difficultés de la nature. Celle que 
M/ le maréchal de Matlleboîs avait à faire 
pour fe réunira lui, ne préfentait pas moins 
d'obftacles ; ils furent tous vaincus, & M. 
deGages vint camper à Ponté - decimo, au 
fond de la vallée dePolcevera >& par confis
quent fort près de Gènes, dans le tems où 
don Philippe débouchait dans les environs 
de Noli & <\e Luano. 

Nos leâeurs ne s'attendent fans doute 
pas à trouver ici les détails des opérations 
qui vont s'ouvrir. Il leur fuffira d'en con* 

C i j 
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naître le réfultat, & nous le copierons dan* 
Iç journal jnème. cc Que l'on parcoure, ou -
plutôt que Ton ftiive avec attention l'hit 
toirè des campagnes de tous les généraux 
iqodernes : on verra que ̂ n'importe la na
ture du pays qui a fervi de théâtre à la 
gjjerre, l'hiltoirea toujours placé, à jufte 
titre, au rang des belles campagnes» celles 
qui ont été fignalées par le fuccès d'un fiege 
en forme, par une bataille gagnée > & par 
l'établiflement des quartiers d'hiver dans le 
p^ys ennemi. Voilà ce qu'auront de com
mun les campagnes les plus renommées avec 
celle de 1745-en Italie, Celle-ci aura encore 
à fon avantage ta jon&jon finguliérement 
combinée avec juftefle, de deux corps d'ar- ' 
mes réparés à l'ouverture de la campagne 
par des états entiers, par des états diviiés 
d'intérêts entr'eux, à travers des fleuves* 
des précipices & des montagnes répétées 
prefqu'inaccQfiîblesau fein,même de la g4ix# 
à travers un pays enfin, où toutes les mar~ , 
chfcs,4e l'armée font en quelque force autant 
deiieges,, & où la nature femble fie repro* -
duire à chaque pas avec une énergie ef
frayante , comme le, premier ennemi à com- , 
battre. t , 

* Dans la, campagne de i74f, on peuc 
encore compter au nombre des difficultés i 1 
vaiujBce 3.réloigne«ieQt4e k ttfcw aatjojMite * j 
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le changement de la température, d'où ré. 
fuite le grand nombre de maladies pires 
que les batailles, la difficulté des fubfiftances 
& des recrues 9 en raifon de la diftance des 
lieux d'où les recrues & les fubfiftances 
peuvent être tirées. Ces circonftances par
ticulières ajoutent un nouveau luftre aux 
réfuttats conftamment heureux de toute* 
les opérations de détail & de tous les partis 
envoyés à la guerre pendant lç cours de cette 
campagne, 

yy Enfin, quel était le but de cette guerre 
en Italie ? De reftituer à don Philippe les 
états qu'il avait à y prétendre du chef de 
fa niere. Parme & Plaifance font conquîtes 
dans cette campagne , & la reddition de 
Bobbio a fuivi la leur. L'ambition des Ef* 
pagnols s'étend- elle au-delà du Pô ? Pa~ 
vie eft déjà en leur pouvoir. Eft - ce aux 
états du roi de Sardaigne qu'ils en veulent? 
Après le fiege du Tortonne, Alexandrie 
eft affiégée & prife. Après la prife d'Alei 
xandrie, on affiege & l'on prend Valence. 
Afti tombe en nos mains, Cafal nous eft 
abandonné ; & le roi de Sardaigne , rejeté 

au - delà du Pô avec les Autrichiens, 
voit nos foldats jouir de leurs fuccès, âiï 
iein des plus fertiles provinces de fa dotai* 
nation. 
/ ,» Ce n'eftdonc pas un feul fiege & une 

C iij 
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feule bataille qui djftinguent cette campa
gne -, ce font donc vingt aâions de vigueur 
& la prife de dix places de?guerre, qui la 
lignaient: c'eft donc'la fuite admirable des 
cambinaifons militaires, qui a forcé les fuc-
cès. Aucun n'appartenant auhafard, la gloire 
du général refte donc pure & entière : ce 
font donc les faits qui louent, & qui rendent 
d'eux-mêmes la campagne'de i74f aufïi 
digne qu'aucune autre de Uétude & de l'ap
probation des militaires. „ 

Au ̂ milieu de tous ces fuccès, Louis XV" 
ç'occupait des moyens de procurer à l'infant 
l'écabliflementle plus avantageux, & de pa
cifier l'Italie , en forçant le roi de Sardaïgne 
à une paix que ce prince folticitait fecréte-
ment depuis la journée de Baffignana. Cette 
négociation échoua par l'intrigue de quel- N 
ques miniftres. Il fallut céder. Philippe V , 
prefle par la reine d'Efpagne, ordonna que 
fon armée paflàt le Pô, àttt-eUe être battue, 
pour entrer dans le Milanez. De là, la lépa-
ration des armées, qui eut lieu~après la prife 
du château de Cafal, & la fotirce de tous nos 
malheurs en Italie. 

On trouvera au commencement du jour-? 
nal de la campagne de 1746,les détails les 
plus intpreflans , & jufqu'à préfent les moins 
connus , de la négociation dont on vient de 
parler, & dont M. le comte deMaillebois 
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fut chWgé auprès de la cour de Turin. Celle 
d'Efpagne ne répondant point aux vues du 
roi de France , ce monarque voulut que Ton 
traitât avec le roi de Sardaigne dans le plus 
grand fecret. Les Efpagnols le foupçonne-
rent, & l'intrigue donna à leurs foupçons 
une confiftance qu'ils n'auraient jamais f*û 
•acquérir. La plus cruelle divifion en fut la 
fuite, & elle fut foigneufement entretenue 
par le marquis de Callelar, lieutenant- gé
néral, ennemi & rival de M. de Gages, que 
la reine d'Efpngire honorait d'une protection 
particulière. Ce favori enviait le comman
dement de M. le comte de Gages , & voulut 
le perdre, pour le dépouiller plus fûrement. 

a M. de Caftelar joignait ainii à la hau
teur opiniâtre de fon caractère, toute la pré- ' ' 
fomption d'un courtifan en faveur. Son cré
dit connu auprès de la reine d'Efpagne ne 
l'aflurait que trop de 1 appui des minières de 
don Philippe. L'éloigncment du théâtre de 
la guerre mettant la reine d'Efpagne dans le 
cas de ne voir la fituation des affaires que par 
les perfonnes le plus intimement liées avec 
le marquis de Caftelar, augmentait encore 
fa confiance i & Ton verra bientôt jufqu'à 
quel excès d'infubordination put le porter 
l'abus de cette confiance funefte. „ 

Diaprés ce qu'on vient de lire, il eft aile 
de concevoir que la négociation/ut prefque 

C iv 
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pufS - tôt rompue que commencée, & le 
roi de Sardaigne ne s'occupa plus que des 
moyens de foutenir la guerre avec vigueur-
Il commence fes opérations par l'attaque des 
quartiers de l'armée françaife, & s'empare 
d'Afti, où il fait prifonniers neuf bataillons* 
En vain M. le maréchal de Maillçboi$ veut 
Jècourir cette place > les Efpagnols luirefti-r 
fent les fecogrs promis & néceflaires. Le 
danger elt preflant, un moment perdu peut; 
.rendre l'événement funefte, & la cabale 
aveugle fait croire au confeil de l'infant, 
que le péril qui menace en ce moment du 
redementles Français, n'interefle plus les 
Efpagnols* Le maréchal prend fon parti} 
il marche avec fes forces feules au fecours 
d'Afti. Il n'était plustems, M. de Montai 
avait rendu cette place. Ce malheur fut fuivi 
de la levée du blocus de la citadelle d'Al&p 
xandrie, qui n'avait plus de vivres que pour 
cinq jours. Le comte de Lafcy, général Efs 
pagnol, l'abandonna fans attendre aucun 
•ordre fupérieur, pour fe retirer àTortone. 

De leur côté , les Efpagnols ne furent pa$ 
plus heureux: repliés de toutes parts, les 
généraux fentent la nécejSté de réunir leurs 
Forces difperfées. Le comte de Gages, in* 
formé qu'un corps fupérieur marche ver$ 
Je Parmefan , envoie Tordre le plus pofitif 
à M. de Caftel^r, qui occupait Etfine* d$ 
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Pévacuer , & de fe retirer fous Plaifance. Il 
refufe d'obéir: un fécond ordre lui eft porté 

Î
>ar le marquis'de Corvolan ; il perfifte dans 
on refus > enfin l'infant lui-même lui en

voie un ordre pofitifdefe retirer, en lui 
marquant la route qu'il devait tenir ; mais 
{idele aux mêmes principes d'indifcipline 
(on pourrait dire de licence),le marquis 
de Caftelar parut ne voir dans le précis de 
cet ordre qu'une raifon de plus de s'y fouf-
traire. Il ne donna pas même avis à S. A. Rï 
de fa fortie dç Parme ; il dédaigna également 
d'indiquer l'époque où il comptait pouvoir 
rejoindre l'armée qui s'était avancée fur le 
Tanaro, pour favorifer fa retraite.Cependant 
le roi de Sardaigne s'était rendu maître du. 
château de Cafal, & fefait le fiiege de Va
lence. Le maréchal de Maillebois ne fut pas 
plus Heureux en voulant fecourir cette place ; 
il allait paffer le Tanaro pour la délivrer^ 
lorfqu'il apprit qu'elle avait capitulé. Sorç 
objet alorî fut de couvrir la communica
tion avec la Frahce ; & à cet effet, il prit une 
pofition à Novi ^d'où il fe propofait de tirer 
avantage de toutes les faufles démarches 
tjue l'ennemi pourrait faire devant lui. Dans 
le même tems, les Efpagnols retirés fous 
Plaifance, contenaient l'armée Autrichien
ne. Tel était l'état des chofes, le meilleur 
f oiîibile dans les circonftances où l'on fe 
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trouvait. Mais quelle ue fut pas fa fur. 
prife , -lorsqu'il reçut de l'infant Tordre le i 
plus pofitif de le venir joindre pour corn* 
battre le prince de Lichtenftein ! Il arrive 
le 14, & découvre que le terrein occupé par 
les Efpagnols, & les ennemis, eft égale
ment peu connu <les généraux & des mi-
niftres de l'infant. Cependant dès le len
demain, les armées Françaife. & Efpa* 
gnole s'ébranlent à l'entrée de la nuit, pour 
marcher aux Autrichiens. Les détails de 
cette journée (ont connus, & nous ne nous 
y arrêterons pas ; mais nous dirons que M. 
le maréchal de Maillebois, après avoir ral
lié fon armée derrière la navjile du Rio 
commun^ • fe préparait à faire ine féconde 
charge ; don Philippe lui envoie ordre de 
fe retirer. M. le marquis de Moutiers / 
alors aide-de-camp de M. le maréchal > au
jourd'hui maréchal-de-camp, fut envoyé 
par M. le maréchal à Pinfant , pour lui dire 
qu'il allait fe conformer, quoiqu'à regret» 
à fes ordres de retraite. En effet, Ton ignore 

v quel fuccès n'eut pas eu la nouvelle charge 
que méditait M. le maréchal. L'infant dit 
à M. de Moutiers qu'il n'avait fait donner 
Tordre de la retraite que fur l'avis que lui 
avait fait pafler M. le maréchal • de la dé
route abfolue des troupes françaifes. L'aide, 
de-papip répondit très-rtoblementàS.A. R. 

/ 

/ 
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qu'on l'avait trompée, & que, comme il 
n'avait pas quitté un moment fon général, 
il pouvait répondre que cet avis était fup-
pofé, & n'avait jamais été donné par M. le 
maréchal. M. de Moutiers ofa même deman
der à l'infant, par quel officier cet avis lui 
avait été apporté. S. A. R. répondit qu'elle 
n'avait pas même vu l'officier. Alors M. de 
Moutiers lui répondit d'un ton plus ferme , 
quoiqu'aufïi refpc&ueux, (ju'onabufait vu 
iîblement de fa confiance , par une impof-
ttlre. Il dit ces derniers mots, en fixant 
d'une façon très - remarquable le marquis 
de Caftelar, que l'on foupqonne avec beau
coup de raifon d'avoir fait donner cet avis. 
M. le marquis de Moutiers exifte encore , 
& peut certifier ce que j'avance. „ 

II. Frix propofé par P académie royale des 
fciences de Paris. 

ENSUITE désordres du gouvernement, 
J'académie propole cette queftion : Trouver 
les moyens les plus prompts & les plus écono
miques de procurer en France une production 
£5? une récolte de falpêtre plus abondantes que 
celles qu'on obtient présentement, £•? fur-tout 
qui puijfent- difpenfer\ des reclyerches que les 
falpétriers ont droit de faire dans les maifons 
des particuliers* 
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Ou aura foin iPexpofer les procédés avec fat 
clarté & les détails néèeflaires pour qu'on 
puiiTe les vérifier fans incertitude. Le prix 
fera adjugé à celui qui aura indiqué le pro» 
cédé le plus avantageux pour la promptitude, 
l'économie, l'abondance du produit, indé
pendamment de toute autre considération* 
Le prix de 4000 liv. fera proclamé à Paffem-
blée publique de pâques 1778. Les mémoires 
ne feront admis pour le concours, que juf-
qu'au premier avril 1777 inclusivement ; 
mais l'académie tecevra jufqu'au dernier 
décembre de la même année» les fupplémens 
& éclairciflemens que voudront envoyer les 
auteurs des mémoires qui lui feront parve
nus dans le tems preferit. Il y aura auflï 
deux acctjfît, l'un de 1200 livres, & l'autre 
de goo livres. Les favans & les artiftes de 
toutes les nations font invités à concourir» 
fy même les affociés étrangers de l'académie. 
Les feuls académiciens régnicolefc en font 
exclus. Lés ouvrages feront adrefTés à Paris, 
au fecretaire perpétuel de l'académie; & û 
c'eft par la pofte, avec une double envelop
pe , à l'adrefle de M. de Malesherbes 9 fecre
taire d'état. Dans le cas où les auteurs préfé* 
reraient de faire remettre directement leur 
ouvrage le fecretaire perpétuel de Pacadé^ 
mie en donnera fon récépifTé. S'il y a un pa
reil récépifle pour la pièce qui aura,rem-
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porté le prix, le tréforier de l'académie déli
vrera la fomme à celui qui lui rapportera ce 
récépiffé : s'il n'y a pas de récépiffé, le prix 
ne fera délivré qu'à l'auteur même qui fe 
fera connaître, ou au porteur d'une procu
ration de fa part. Qn fait que les auteurs 
doivent mettre leurs noms dans un billet ca
cheté 9 avec une fentence ou devife fur l'ou
vrage & furie billet. 

L'académie a joint à cette annonce quel
ques obfervatiotts fur le falpêtre , dont nous 
donnerons un extrait. On fait que ce fel ne 
fe dépofe habituellement que dans des murs, 
des terres & des pierres tendres & poreufes, 
qui peuvent être imprégnées des fucs des 
fubftances animales & végétales , fufeep-
tibles de putréfaction. Le falpêtre ne com
mence à devenir fenfible qu'au bout d'un > 
certain tems, tout-à-fait indéterminé, qu'il > 
eftefletiel d'abréger s'il eftpoffible. Les en
droits les plus favorables font les lieux bas % • 
qui ne font pas trop expofés à l'adion du 
grand air, qui font à l'ombre, & ou il règne 
habituellement un peu d'humidité. 

L'expérience a appris qu'en mêlant la litière 
des {animaux &les plantes, avec des terres 
fur-tout calcaires, marneufes & limonneufcs, 
on peut conftruire des monceaux de fept à 
hqit pieds d'élévation , qui étant placés 
convenablement, & arrofés de tems en tçms 

) 
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avec dé l'urine, fournirent bientôt utte 
quantité fenfible de falpêtre. Ce faipêtre fe 
cryltallifle à la furfece ; on peuc l'enlever 
par le houflâge. Ou peuten retirer de cette 

\ manière pendant lept à huit ans j après quoi 
1 on leflîve les mèlangçs , pour achever de 

tirer le faipètref 
Les felpétriei* difent que les terres lefïî-

vées enrefourniflent une nouvelle quantité , 
après qu'elles ont féjourné fous les angars 
conftruits à pet effet, & qu'ils ont répandu 
par-deflus les eaux-meres qu'ils retirent de 
leurs cuites. Les analyfes chymiques ont 
prouvé que beaucoup de plantes, telles que 
la bourache, la pariétaire , & fur-tout le 
grand foleil, contiennent beaucoup de faU 
petre. Celles quicroiflent près des fumiers, 
eu contiennent plus que leurs analogues qui 

' ont crû ailleurs, 
* Les anciens chymiftes, cherchant k ex

pliquer, l'origine de l'acide nitreux, ont dit 
que {l'air eft le lieu natal & le grand ma-
eaiiii du falpêtre : c'eft de la qu'il fe dépofe 
dans les terres calcaires & autres matières 
alcalines. Stabl n'admettant qu'un feul acide . 

- primitif, croit que l'acide nitreux n'eft que 
. cet acide univerfel tranfmu par fon union 

avec un principe inflammable, qui fe fé-
pare des fubftances animales & végétales. 
Enfin Lemery entreprend de prouver qu* 
le nitre ell uu produit de la végétation» 
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qtfîl fe forme dans les plantes vivantes » 
d'où il pafTedans les animaux , &c. Telles 
font jufqu'ici toutes les idées théoriques 
qu'on a enfeignées fur la formation du fal-
pêtre. C'eft d'après ces opinions qu'il faut 
diriger de nouvelles expériences. j°. Re
connaître fi l'acide vitriolique, ou l'acide, 
marin, fe tranfmue en acide nitreux par le 
concours des matières en putréfadion, 2°. 
Déterminer quelle eft ITnfluence de l'air 
dans la production du falpêtre. On fait que 
le concours de l'air favorife la putréfadion > 
& il eft très - poiïîble qu'il entre lui-même 
comme partie conitituante , dans la compo-
fition de cet acide. On peut confultcr fur 
ce fujet, Stahl , fundamenta chcmia dogma-
tico-rationalis :Jpecimen Bcckerianum : Jun-
keri conjpe&us clyemtA, tabula de nitro & 
aciàîriitri. Oii ^encore la diflfertation du 
Ao&Qm Pietfch , imprimée à Berlin en 17J-0 , 
& qui a remporté le prix que ^académie 
royale des faïences de Berlin avait pro-
pofé fur ce même fujet. M. Lemery le fils 
a expofé fon> opinion dans deu* mémoires 
imprimés dans le-'recueil-de; l'académie 
royale des iciences de Paris pour l'année 

J717* 
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III. Observation fur l'ivraie. 
M. SIERSBERG, agriculteur à Breslau en 

Siléfie, cherchant à réfoudre par l'expérien
ce la queftion qui divifait encore les agro
nomes fur la nature de l'ivraie, a femé de 
l'ivraie & du feigle dans des terreins demême 
qualité, chaque efpece de grains bien pure & 
fans mélange. Quelques elfais qu'il ait faits , 
l'ivraie n'a produit que de l'ivraie; & le fei
gle , du feigle. D'où il conclut que leur con
version d'une efpece à l'autre, e(t une chi-< 
mère. 

TROISIÈME 
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I, Observations fur les efprits ardens , vuU 
' gairement appelles eau - de - vie de marc, 

& fur les avantages qui résulteraient de 
leur libre fabrication ( * ). ; 

\Jrx comprend , fous cette dénomination 
générale, les eaux-de-vie que Ton retire du 
marc de la vendange , dont on a extrait le 
vin par Padion du preflbir. Cette fîgnifica-
tion a été improprement étendue aux efprits 
ardens tirés des lies de vin ou de la petite 
portion qeftamq sy fond des tonneaux. Ce 
réfidp porte le rçom de\baijfiere, fuivantfa 
fluidité, ou dçlief relativement à fon o n o 
tuofîté. ; 

La méthode de préparer le marc pour en 

( *) C^iorceau eft tiré du Journal de phyfi-
que de M. l'abbé Rofier , & du cahier d'août 
qui vient de paraître, fans adopter lii rejeter les 
idées de l'auteur qui, comme nous ,ne fe propofo 
que le bien public. Nous avons jugé de telles ob
servation s affez intéreflantes pour occuper une 
place dans notre Journal. 

D 
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faire l'eau-dervie , varie dans prefque tous 
les cantons ; cependant on peut la réduire 
à deux manipulations aiîez géntérales. Après 
avoir obtenu par le preifoir le vin contenu 
dans la vendange s des hommes, armés d'inf-
trumens à crochets & de pelles, divifent la 
malle folide reliée fur la maye du preifoir . -
fémietenc & la réparent le plus qu'il eft pof-
fible. Ce marc ainfi divifé, eft porté dans 
de grands vaiffeaux de bois deftinés à fa fer
mentation , ou même dans la cuve quin déjà 
contenu le raifin. Il refte inhérent à ce marc 
une portion muqueufe fucrée , dont la pref-
fîon n'a pas entièrement dépouillé les bayes 
& les grappes du fruit. Cette portion mu
queufe fucrée eft la feule portion dans la 
nature, qui puilfe fournir une fubftance vi-
neufe, & par conféquent des efprits ardens. 
C'eft fur ce marc que le vigneron ajoute quel
ques féaux d'eau > cette eau humecte toute 
la maffejpeu à peu la fermentation vineufe 
s'établit, la chaleur augmente , & fon aug
mentation décide la quantité d'eau à ajouter 
chaque jour pour que la fermendfcion, de 
vineufe qu'elle eft, ne palfe pas à l'acéteufe. . 
Qu'on ne croie pas qu'il faille noyer ce marc, 
cette furabondance divilerait trop la partie 
muqueufe fucrée, il n'y auraitplus de pro
portion entr'elle & l'eau, & la putridité fe 
manifefterait bientôt. Ainfi ce marc doit 
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donc plutôt être fortement pénétré & imbibé 
d'eau que trop étendu dans ce véhicule de 
la fermentation. Pendant tout ce travail le 
vaifleau eft recouvert exactement, afin que 
l'air & le phlogiftique, ou (i l'on veut, l'air 
fixe, qui s'échappent pendant la fermenta
tion , puhTent fe recombiner en partie , & de 
nouveau faciliter la création , ou du moins 
le développement de l'efprk ardent. Le de
gré de chaleur & l'odeur de cette malfe, in
diquent quand la fermentation eft à fon plus 
haut période, & ce terme eft celui que l'on 
faific avec raifon pour jeter le marc dans 
l'alambic. 

Il n'eft pas pofîible de fixer la quantité 
d'eau néceflaire à cette opération, ni le tems 
que doit durer la fermentation ; elle dépend 
de la maffe du marc, de fa qualité., de la 
chaleur de la faifon, & même de l'efpace 
vuide entre le couvercle de la cuve & du 
marc. Si cet efpaceeft proportionné, la fer
mentation fera plus prompte, plus forte, 
mieux foutenue, plus complette; en un 
mot, i l fe formera plus d'efprit ardent. (Il 
ferait avantageux de trouver l'expédient de 
ne point déplacer le couvercle lorfqu'on ar-
rofe le marc. ) De ce que je viens de dire , 
on ne conclura pas que le couvercle doive, 
dès le premier jour, toucher le marc, à 
moins qu'on lui fuppofe la facilité de s'élever 

t 
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a meluré que le marc renfle parla Fermenta
tion & par l'addition dej'eau. Ceft donc ce 
renflement qui demande à être calculé * afin 
de proportionner la diftance ireceifaire dtf 
l'un à l'autre. L'habitude de travailler &~d'ob-
ferver équivaut à tous les calculs. 

Lorfque Ton juge la fermentation corn, 
plette, on prépare les alambics. Ce font les 
imêmes clont oh«'eft fervi pour diftiller le 
vin, & il n'y a d'autre différence, finon queN 

dans le bas de la chaudière ou cucurbite, 
on place un trépied couronné d'une grille à 
mailles ferrées, & que l'on recouvre dans 
quelques endroits avec de la toile, afin que 
les pellicules ou grappes de raifin ne tou
chent pas le fond de l'alambic, où elles brû
leraient pendant là diftillation, & augmen
teraient le mauvais goût auquel ces eaux-de-
vie ne font que trop fujettes. 

L'alambic étant chargé de marc & d'une 
portion de l'eau qui a fervi à fa fermentation f 
on le recouvre de fon chapiteau , on adapte 
le ferpentin placé dans fon tonneau rempli 
d'eau, enfin on diftille à la manière ordi
naire , mais en ménageant beaucoup plusde 
feu. Son adion ébranle les molécules de 
cette eau, les divife, les fait entrer en ex-
panfion, elles traversent le marc & enlèvent 
avec elles les portions d'efprit ardent que 
la fermentation avait développées dans ce 
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marc. Cette eau fert encore de défenTc con
tre l'action du feu qui brûlerait la chaudière. 
L'eau-de-vie, provenue de cette diftillation , 
eft très-chargée de phlegme, dont on la dé-
fcarrafle par des cohobations & de nouvelles 
diftillations. : 
, La féconde méthode eft plus fimple, mais 
on en retire moins d'eau-de «vie & d'un 
plus mauvais goût. Elle confifta à faire un 
creux dans la terre, y enfevelir le marc <& le 
recouvrir de terre. On y enfonce de tems 
en tems le bras, afin de juger du point de 
fermentation ; & lorfqu'onla croit à fon pé
riode , on enlevé le marc de la fofle & on le 
jette dans l'alambic, après avoir ajouté une 
quantité d'eau fufififante pour recouvrir le 
trépied. Alors cette eau montant en vapeurs 
pendant la diftillation , entraîne la partie 
fpiritueufe adhérente au marc. 

Ces procédés, ainfi que tant d'autres em
ployés fuivant les cantons, font-ils les meil
leurs ? Peuvent-ils être perfectionnés ? Oui, 
fans doute, & j'ofe répondre, d'après ma 
propre expérience, qu'avec un peu de foins 
& d'attentions, on obtiendra des eaux-de-
vie douces, fans goût & fans mauvaife 
odeur bien décidés. Cette vérité exigerait de 
grands détails, & même un traité particulier. 
Je le donnerai quelque jour, fi les cireonf-
tances me mettent dans le cas de fuivre 1% 

D iij 
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chaîne des expériences commencées à ce fu-
jet, & que j'ai été forcé d'interrompre. Ain fi 9 
les détails dans lefquels je viens d'entrer ne 
font uniquement que pour préfenter une 
idée de la fabrication des eaux-de-vie de 
marc à ceux qui ne la connailïentpas. 

Il eft effentiel, avant d'aller plus avant, 
d'obferver que ces edux de-vie ont un goût 

* acre, fort, & que leur odeur eft même dé-
fagréable. Ces vipes dépendent en grande 
partie de la, manipulation ( * ). La grappe 
qu'on laifle fermenter avec le vin, eft le 
principe du goût acerbe & auftere ; la partie 
réfineufe colorante, adhérente à la pellicule 
du raifin, eft celui du goût acre, «Se l'odeur 
prefqu'empyfèumatique provient.des parties 
des unes <% des autres, brûlées contre les 

( ¥ ) Afin de ne pas me jeter dans des répéti
tions étrangères ', pour le moment, à l'objet que 
je traite, voyez ce qui eft dit au fujet de la grappe 
dans le mémoire intitulé : de la meilleure manière 
de faire le vin, Joit pour Vufage ^foit pour lui 

faire pajjer les mers, couronné en 1770 par l'a* 
cadémie de Marfeille.... Confukez, pour le goût 

1 d'empyreume ou de brûlé , le mémoirecouronné 
en 1767, par la fociété d'agriculture de Limoges , 
intitulé : de la fermentation des vins £*f de la 
meilleure manière défaire reau-devie* On trouvé 
ces mémoires à Lyon, chez les frères Périjfe, & 
à Paris, chez Ruault, libraire, rue de la Harpe. 

- * 
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parois de l'alambic pendant la diftillation. 
Ces obfèrvations font juger combien la pre
mière méthode que nous avons, indiquée, 
eft préférable» la féconde. Nous ajouterons 
que l'expérience nous a démontré que, Ci 
on prefle de nouveau le marc mis a fermen
ter dans la première, que fi la liqueurqu'on 
obtiendra eft vuidée dans un tonneau avec 
celle qui a fervi à la fermentation, que Ci on 
Jalaifle ainfijufqu'en février pour !a diftillec 
à cette époque, on aura beaucoup plus d'ef-
prit ardent & d'une qualité bien fupérieure. 
Cette manipulation aurait déjà été (ingulié-
rem-ent perfectionnée, û la prohibition n'y 
avait mis le plus terrible des obft.icles. Pro
tection & liberté, voilà le cri du commerce ; 
&de l'une &de l'autre réfulte la' perfection 
des arts. Remontons aux caufes du peu de 
fuccès en ce genre. 

* Une déclaration du roî,du 24 Janvier 
171? , & enrégiftrée à la cour des aides le 3 
juin de la même année , défend la fabrica
tion des eaux-de-vie dejyrop, de melajfe , 
grains, èierre, haiffiere, marc de rttifris, 
hydromel y & toutes autres madères que 
de vin, fous peine de confiTcation & de 
2000 livres d'amende. L'article II défend » 
fous les mêmes peines, la fabrication des 
eaux-de-vie de cidre (*) & de poiré dans 

.( *.) S'il avak été permis de convertir par-tout 
H fr 
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toute l'étendue du royaume , à l'exception 
de la Normandie & de& différens diocefes 
qui compofent celle de Bretagne , à la ré* 
ferve du diocefe de Nantes. L'article III dé
fend le tranfport des eaux-de-vie de cidre & 
de poiré, à l'exception du diocefe de Nantes , 
de l'une de ces provinces à l'autre , & dant 
tous les autres lieux & provinces du royaume. 
L'article IV fait défend, fous les mêmes 
peines, de tranfporter les eaux-de-vie de 
ddre & de poiré dans les pavj étrangers , & 
à cet effet d'en enlever & embarquer fur les 
vaifleaux étrangers, non pas même pour la 
confommation de leur équipage. L'article V 
permet néanmoins aux armateurs & aux né* 

ocians de ce royaume d'embarquer les eauï-
e-vie de cidre & de poiré pour les équipa

ges des vaifleaux français quî naviguent de -

lfrcidre en eau-de-vie , le parlement de Norman* 
Ĵ Je n'aurait pas été forcé, il y a environ un mois 
pu deux, de faire défoncer plus de 400 tonneaux 
de cidre adouci par la litharge, & de menacer 
d'une punition pécuniaire, corporelle, même de 
jnort, ceux qui le mixtionneraient à l'avenir. Les 
chaleurs font aigrir les cidres, les poirés ; les 
marchands les corrigent, & la prohibition des 

' eaux-de-vie de cidre le? force, pour ainfi dire f 
a empoifonner les buveurs , afin de tirer partF̂  
d'une marchande qui leur relierait en pure perte. 
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port en port feulement, fans qu'ils puiïïent 
en faire aucun commerce, foit dans tes ports 
de France ou dans les ports étrangers, ni 
.même en embarquer pour les voyages de 
«long cours. L'article VI défend le mélange 
des eaux-de-vie de vin ,,. 
. Cette loi fuppofe plufieurs queftions de 
fait à examiner, & je lee reftreindrai ici à 
celles qui concernent feulement les eaux-de-
vie de baiflîere & de marc. 
. i°.. Ces e,aux-de-vie font* elles nuifibles 
â la fauté ? 
, 2°. La permiflîon de les fabriquer, nuit-
jelle aux cultivateurs ? 

$°. Ces eaux-de-vic peuvent-elles préju-
dicier au commerce des*eaux-de-vie de vin? 

4°. Qttel avantage réfulterait-il pour l'é
tat , fi on leur rendait la liberté dont la loi 
les dépouille ? Difcutons fuceeffivement ces 
queftions intéreflantes. 

I. Lef eaux-dç-vie de baijjiere* de matc^ 
font-elles nuifibles à la fauté ? L'ufage trop 
copieux ou trop réitéré d'une liqueur fpiri-
tueufe quelconque, eft en général très -nui-
fible. C'eft donc l'abus, & non la liqueur 9 
qu'on doit craindre. Le principe des eaux-
de-vieJont il eft queftion, eft le vin 5 elles 
ne différent de la première qu'on en tire» 
que par jm peu plus ou un peu moins de 
jnauvais'goût & d'odeur : ce qui dépend , en 
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grande partie, de la manipulation ; maïs elier 
n'en font pas plus mal-faines, quoique moins 
agréables. Le tartre, la partie colorante > la 
portion terreufe qui font plus abondamment 
dans les baiffieres que dans le vin, & la par
tie parenchymatheufe des marcs , ne mon
tent pasave'c les vapeurs pendant la diftilla-
tion j ou s'il en monte quelques parcelles , 
<feft en trop petite quantité pour qu'elles 
foient contraires à la fanté : mais il eft de 
fait qu'elles ne le {ont pas. Le tartre, à pe
tite dofe, eft Amplement apéritif; la refîne 
colorante, confédérée fous ce point de vue, 
eft tout au plus légèrement échauffante, & 
la portion terreufe du'parenchyme ferafim-

, plement abforbante. Or, une pinte d'eau- , 
de-vie de marc ne contient feulement pas la 
valeur de deux grains de toutes ces fubftan-
ces comprifes enfemble. Quelle aélionpeu- ' 
vent-elles doncavoir furunemaffe au moins t 
de deux livres de liqueur , quand même en ' 
mafle elles feraient contraires # la fanté ? Ces 
deux grains y feraient donc comme 2 com
parés à if?60. On demande actuellement 
quel eft l'homme qui boit une pinte de cette 
eau~de-vie dans un ou deux jours ? Si quel
qu'un dit que ces fubftances peuvent nuire 
a la longue, on lui .répondra que chaque 
jour il maftge du fel marin fans en craindre -
aucune fuite fàcheufe* que cependant deux 
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onces de ce même Tel diflbutes dans fuffi-. 
fante quantité d'eau , Je purgeraient très~ 
violemment Or, quel eft l'homme qui ne 
confomme pas plus de fel que de fubftances 
étrangères aux ^au£-de-vie de baiflîere où 
de marc ? ïnfifter fur cet objet, ce ferait rai-
fonner fur les infiniment petits, & fur-tout 
fur leurs effets encore plus infiniment petits. 
Ne nous écartons pas delà loi & de l'ufage ; 
cette manière de préfenter les objets eft plus 
convaincante, & il faut une ignorance pro
fonde , ou une mauvaife foi décidée, lorf-
que l'on va contre l'autorité des faits. 

Si ces eaux-de.vic étaient nuifibles à ta 
famé, la loi , qui veille fan* ceffe à celle des 
citoyens, n'en aurait pas toléré l'ufage dans 
certaines provinces, & fur-tout à Metz, où 
l'hôtel-de-ville }ouit d'un privilège exclu(ÎF 
de brûler les marcs. Dans ces pays • on boit 
ces eaux-de-vie , elles n'y produifent aucun 
effet dangereux, perfonne ne s'en plaint: 
que doit-on donc conclure , finon que Pana-
Jyfe, la raifon , la loi & l'exemple prouvent 
qu'elles ne font pas contraires à la fanté ? 

IL Si on peiètettait de fabriquer des eaux* 
de-vie de marc , en résulterait - il quelque 
perte pour le cultivateur? Pour réfoudre 
cette quelHon, divifons les vignobles du 
royaume en deux claifes, & fefons la même 
«Jifiin&ion poudra qualité des vins. Je metg 
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dans la première les pays où les vignes font 
iî abondantes, que dans les bonnes années 
on ne peut conlbmmer ht récolte, à moins 
.qu'on ne la convertifle en eau-de-vie. Tels 
ibnt TOricanais, le Blaifois , la Sologne, le 
•pays d'Aunis, la Saintonge, PAngoumois , 
une partie de la Guyenne, du Limoufin, 
au Languedoc , de la Provence, &c. Je place 
«dans la féconde, les vignes du Dauphiné, 
du Vivarais ,du Lyonnais, du Beaujolais, 
du comté & du duché de Bourgogne, de la 

.Champagne, du pays Meflin , &c..&c. où 
les vins» même dans les années abondantes » 
ont une confommation décidée. Audi dans 
ces dernières, #n y brûle peu de vin, parce 
que , (bit par fa qualité > Toit par fa proxi
mité de Pétranger qui en manque, il eft plus 
avantageux pour le cultivateur de le vendre 

, en nature que de le convertir en eau-de-vie. 
Dans -le premier cas au contraire, l'abon
dance extnordinaire du vin , & fouvent fon 

.peu de qualité obligent de recourir à Part, 
afin d'évitçr une perte complette. Il eft donc 
inutile, dans ces deux polirions, de prefcrire 

. au propriétaire ou au cultivateur le parti qu'il 
* doit prendre 5 fon intérêt Pinftruira plus que 
la loi. Il réfultc de ce qui vient d'être dit, 

«qu'il y a des années & des pays où le marc 
. forme une mafle très-confidérable, dont on 
.tirerait le plus -grandparti,fi la prohibition 
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ïî*y oppefait Tes obftacles ; & cette prohibi
tion elt précifément le plus en vigueur dans 
les pays où le marceft inutile aux vignerons 
pour en faire du petit vin qu'il appelle bu* 
vande ou piquette ( *) , puHque le vin y elt* 
pour ainfi dire, fans valeur. Dans ceux au 
contraire où le vin eft toujours cher, il dew 
vient précieyx au vigneron pour fon petit 
vin y & c'eft fouvent la feule boiflbn qu'il 
aie; mais la loi qui permettrait dans tout le 
royaume la fabrication des eaux * de- vie de 
marc, ne l'engagera pas à le brûler, s'il 
trouve plus d'avantage à s'en fervir pour fon 
petit vin. Maître de fon bien, il prendra le 
parti qui fera lé plus lucratif pour lui $ ainfi 
dans l'un & l'autre cas, la levée de la prohi
bition ne nuira point au vigneron ni au pro
priétaire. 

(*) Pour faire le petit vin ou piquette, $n 
procède de la même manière que jpour faire fer», 
menter le marc deftiné à Peau-de-vie, voyez n\ t9f 
excepté qu'on lui donne beaucoup plus d'eau. 
Cette boiflbft ne fubfifte dans fon état potable que 
jufqu'aux grandes chaleurs , fur.tout dans les pro
vinces un peu méridionales, & elle eft d'un grand 
fecours aux vignerons dans le tems des effertagear 
de la vigne. La ferme percjoit.fur cette piquette 
la moitié des droits imptfés fur le vin. On ferait 
peut-être fort embarraffé de produire l'arrêt q\tf 
l'y autoxife» 
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La plus forte objection qu'on pourrait 
faire , ferait en faveur du propjriétairc des 
vignes, & elle fe réduit à ceci. Si vous diftil-
lez les marcs, vous privez les vignes d'un 
engrais qui doit y retourner. 

Cette obje&ion n'a de réel que l'appa
rence , puifque le marc diftilléeft un engrais 
auffi bon qu'il l'était auparavant > & pour 
peu que l'on me preffe fur cette queôion, 
je dirai qu'il vaut mieux. Ceci paraîtra un 
paradoxe ; & pour ne pas entrer ici dans une 
difcuflion inutile, je renvoie les incrédules 
à l'expérience. Suppofons pour un inftant 
que la perte du marc, confédéré comme en
grais , fût complette ; mais l'argent que l'on 
retire de la vente de fon eaurde-vle, ne don-
ne-t-il pas les moyens de fé procurer d'au
tres engrais meilleurs & en plus grande 
quantité ? Laiffons donc faire le cultivateur : 
il choifira, fans fe tromper, ce qui augmen- . 
tera for bien-être ; & fous quelque point de 
vue qu'on envifage la diltillation des marcs, 
elle ne peut être qu'avantageufe au cultiva
teur, tandis que la prohibition lui occafionne 
une perte réelle, fans parler de celle qui ré-
fuke pour l'état en général. 

Que penferaient ceux qui fe plaignent de 
la diminution des engrais pour les vignes , fi 
on leur diiaic : II exifle un pays en France, 
oit le propriétaire & le vigneron ne font pas 

_n_. • 
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tares de dijpofer de leur marc ! Cette vérité 
va fournir une épifode finguliere, qui déci
dera la queftion (Ï fouvent agitée fur les ef
fets des privilèges exclufifs. 

L'hôtel-de-villq de Metz a obtenu le pri
vilège exclufif de fabriquer les eaux-de-vie 
de marc. Les perfonnes prépolées pour cette 
régie, parcourent les celliers à quatre lieues 
à la ronde, enlèvent les marcs fans les payer, 
& le propriétaire n'a pas le droit de s'y oppo-
fer. Il ne peut pas même empêcher ces ré-
gifleurs d'établir, fi bon leur femble, Se 
pour éviter les frais de tranfports , leur brû
lerie dans fon attelier. La location, il eft 
vrai, eft payée par eux, & la modique rétri
bution qu'ils donnent ne dédommage pas 
de l'embarras qui réfulte de cette opération 
en grand. Enfin, une fois cantonnés dans 
L'endroit, ils y relient autant qu'il leur plaît. 
Ce privilège détruit diredtement la propriété. 
Pafle encore lï le vigneron pouvait avoir fon 
marc après la diftiliation j mais non , il faut 
fu'ilk racheté de ces régijfeurs pour le tranf-
porter dans fa vigne. Cen'eft pas tout, il eft 
défendu à ce malheureux propriétaire de 
couper plus de cinq fois fa vendange mife fur 
le preJfoirt parce que fi elle l'était davantage, 
elle ferait trop preflee, il refterait moins de 
vin dans le marc, & meilleurs les régifleurs 
auraient moi» de bénéfice fur un objet qui 

\ 
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rend gros ( * ) , qui ne leur a rien coûté, 8tS 
pour lequel même ils ne font pas-la plus lé
gère avance au vigneron qui eft dans le be-
Fbin. Voilà ce qu'on, appelle récolter enpleitt 
farts fèmer. Paflons à un autre article. 

III. Ces caux-de-vie de marc peuvent-eUei 
préjudicier au tetnmerce des eaux-de-vie de 
vin ? G'eft ici le grartî champ de bataille des 
zélateurs de la prohibitions dont l'inquiète 
prévoyance enfante des chimères pour avoir 
leplaifîr de les combattre, & qui, fous le 
fpécicux prétexte du bien public, ne pen* 
fent réellement qu'au leur particulier. Leurs 
obje&ions fe réduifenc à dire , i ° . qu'on 
peut abufer de ces ctfux-de-vie , en les mê* 
lant avec celles qui proviennent immédia
tement du vin ; 2°. que leur permiffion dé
truirait la confiance des étrangers pour nos 
eaux-de-vie de vin 5 30. que leur fabrication 
occàtionne une groiîe dépenfe de bois. 

1°. Je ne dis pas que ce mélange foit impof-
fîble $ mais il ferait en pure perte, puifqu'on 
ne fauraitle pratiquer fans qu'il foit recon
nu. Les eaux-de-vie de marc ont un goût& 
unfc odeur qui les décèlent par-tout où elles 

1 (* ) Il y a des années où cet objet eft monté à 
(0000livres. Que Ton confulte actuellement ce 
qu'il.produirait dans le refte du royaume > où Içs 
vignes font plus multipliées & plus productives 
que dans le pays Meiïin. 

font 
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•font incorporées i ainfi le falfificateur ferait 
bientôt démafque; & l'étranger, à qui il ex
pédierait une barrique d'eau-de-vie de cette 
efpece , ne l'accepterait pas, ou la garderait 
pour la vendre à fes périls & rifques. Certes, 
ceux qui font ce commerce ne s'y expoferont 
pas, leur perte ferait trop réelle. Les négo-
ciansqui font des envois à l'étranger, font 
tellement connaiffeurs , même pour les eaux-
de-vie de vin, qu'ils diftinguent au goût, 
non-feulement de quels cantons elles font, 
mais depuis combien d'années elles font fa
briquées , & ils les paient & les vendent en 
conféquence. L'acheteur eft forcé d'avoir les 
mêmes connaiifances, puifque le prix qu'il 
paie varie fuivant la qualité de la marchan-
dife. D'ailleurs, s'il eft trompé une fois, il 
n'y reviendra pas une féconde. L'acheteur 
&le vendeur ont donc un intérêt refpedif 
à fc ménager. Ce qui eft démontré par l'ex
périence journalière. 

Les régiffeurs du pays Meffin, les ha^i-
tans deCnampagne, de Franche-Comté, &c. 
brûlent leur marc ; cependant on n'a jamais 
dit qu'ils aient fallifié les eaux-de-vie qu'ils 
tirent des provinces méridionales & occi
dentales de France, ou qui paffent chez 
eux pour aller en Suifle ou en Allemagne $ 
l'impofture ferait trop groffiere, & fon évi
dence la décèlerait trop publiquement : je le 
répète , le goûc & l'odeur font des caraûeres 

E 

\ 
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indélébiles tant qu'on manipulera de la ma
nière dont on s'y prend aujourd'hui.... Sup
putons que par la fuite cette méthode foit 
perfectionnée au point de dépouiller les eaux-
de-vie de marc de leur goût & de leur odeur * 
& qu'pn parvienne à les rendre douces & 
agréables, quel tort ferait-on à l'étranger, 
en lui donnant de$ eaux-de-vie bonnes & 
au titre de l'ordonnance?Elles feraient moins 
parfaites que celles de vin, & il les paierait en 
conféquence. On ne peuj donc s'empëbher 
de convenir que ce ferait une branche- de 
plu$ pour le commerce de la nation : ainfi # 
jufqu'à ce qu'on ait perfectionné cette mé
thode , le goût & l'odeur adtuels des caux-
de-vie de marc font la meilleure fauve-garde 
contre la fraude 5 & la méthode une fois 
perfectionnée, les chofes deviennent au 
pair : croit-on que fi ce mélange n'était pas 
3uflï facile à démontrer, on ne conduirait. 
pas en cachette de l'eau-de-vie de marc des 
provinces où elle eft permife, dans celles où 
elle ne l'eft pas ? L'intérêt a les yeux plus ou
verts que la loi, & même que ceux des gens 
prépofés à fon exécution ; mais l'intérêt eft 
réduit à l'inadion, lorfqu'il craint que la fu-
percherie foit aufïî aifément découverte. 

a°. Il réfulte de ce qui vient d'être dit, 
que la confiance de l'étranger ne peut être 
détruite > que fi le mélange eft poflible, on 

! 
\ 
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ne faura le pratiquer fans qu'il Toit reconnu, 
même des perfonnes les moins inftruites 
dans ce commerce. La preuve de fait vient 
à l'appui de ces vérités : tout le monde con
vient que les eaux-de-vie de vin de Langue
doc font excellentes; l'étranger fait que 
dans beaucoup d'endroits de cette province, 
on y brûle les*marcs$ MM. les intendans 
ont quelquefois donné dans le pays d'Aunig 
& de Saintonge, des permiflions particu
lières à cet effet \ or fi lé mélange avait été 
moralement poflîble, la facilité de fon exé
cution , jointe à l'intérêt, l'aurait fûremcnt 
produit. Cependant l'étranger fait qu'on 
brûle les marcs 5 il ne s'eft jamais plaint de 
ce mélange ; on ne peut donc pas le fuppofer. 
Toutes inculpations en ce genre partent 
donc d'un.principe feux, d'une apparence 
de poflibilité chimérique : auflî on voit très-
clairement que l'ignorance & l'intérêt le» 
ont di&és 5 la preuve du pafle juftifie le pré-
fent, & le préfent raffure fur l'avenir. 

30. La dépenfe & la confommation en 
bois ne font pas fi confidérables que le fup-
pofent les prohibitiftes 5 car fi l'achat du bois 
excède le bénéfice réfultant de la fabrication, 

' certainement elle n'aura pas lieu : perfonne 
ne perd de gaîté de cœur fon argent & foti 
travail. On brûle beaucoup de marc en Lan
guedoc, où le bois eft rare & chers cep en-

Ei j 
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dant le brûleur y trouve fon compte : la meilj 
leure défenfe pour lui, eft celle que diéle 
fon intérêt : cette objedion eft trop futile 
pour s'y arrêter davantage. 

IL Les deux bagues. Anecdote. 
CETTE pièce eft ce que nous avons trouvé 

de mieux dans une petite compilation qui 
vient de paraître à Paris en deux vol. m-ia. 
Le libraire qui a fait cette fpéculation, a jugé 
à propos de faire paraître cet ouvrage fous 
le nom de la Société Typographique de 
Neuchatel. Cette fociété choific mieux fes 
cntreprifes, & elle fe pique de les exécuter 
plus proprement. 

Les richeffes , quoiqu'elles foient regar
dées comme le mobile univerfei, ne font 
rien, ou prefque rien > ce font les circonf-
tances qui font tout. C'eft aux circonftances 
que nous devons, la plupart du tems 9 la for» 
tune, la vie, l'honneur, & tous les avanta
ges dont nous jouiflbns. Tel homme eft en
core au nombre desvivans, parce qu'il eft 
opulent, & qu'il a verfé l'or à pleines mains* 
les conjonctures où Pavaitjplacé le hafard, 
ont voulu que fes biens lui ferviffent à ra-, 
cheter fes jours. Tel autre a manqué de périr * 
par la même rai fon qui a fauve le premier > 
le fort l'avait mis dans une position donc 
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î^ndigence l'eût tiré, fans lui faire courir 
aucun rifque 5 tandis que les débris de fa 
fortune ont prefqu'été càufe de fa perte. 

Les proteftans régnaient en France, ou du 
moins il s'en fallait peu qu'ils n'y régnaflent. 
Ils s'y étaient emparés, d'un pays immenfe; 
ils y étaient maîtres d'un grand nombre de 
villes ; ils avaient des princes du fang à leur 
tète, & quels princes ! C'étaient tous les jours 
de nouvelles guerres , des prétentions nou
velles. Le moindre refus les aigriflait ; ils en 
demandaient raifon les armes à la main ; il 
fallait fe battre, & les troupes royales n'é
taient pas toujours vidlorieufes. Enfin leur 
parti était devenu fî puiflant, que ne s'oc-
cupant plus qu'à forcer le monarque de rati
fier la forme qu'ils prétendaient donner au 
gouvernement, ils avaient pris des mefures 
pour l'enlevé* du milieu de fa cour. 

Las d'avoir à fe'défendre des projets qu'ils 
avaient ofé former contre fa liberté, fatigué 
des difputes, des querelles , des diflentions 
qu'ils excitaient dans fon royaume , Charles 
IX , afin de n'en plus entendre parler, fe 
laifla vaincre à la tentation de les envelop
per tous dans un même coup de filet. Quand 
je dis Charles IX, j?ai tort,- je devrais, au 
lieu de le citer, nommer en fa place ceux 
qui agirent fous fon autorité. En effet, ce 
prince ne vécut point affezpour être capable 

E iij 
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d'un deflein fi cruel. Il n'avait pas encore 
onze ans, lorfqu'il monta fur le trône, après 
la mort de François II, Ton frère ; & tout le 
monde fait qu'il mourut à vingt - quatre ans 
& dix mois, d'une maladie dont les méde
cins ne purent jamais rendre deraifon bien 
fatisfaifante. La jeuneffe eft vive, bouillante, 
defpote même, quand elle peut commander; 
mais ellq n'eft ni réfléchie, ni politique, ni 
barbare. Le maflacre des huguenots, qu'on 
lui reproche, parce qu'il fe fit fous fon règne, 
arriva donc plutôt par la faute d'autrui 
que par la fienne. Il eft fi aifé d'abufer d'un 
prince enfant ! Quoi qu'il en foit, pour con
sommer cette foule d'aflaflînats qui lui fu
rent au moins fuggérérf, il fit appeller les 
plus qualifiés des rebelles auprès de fa per
sonne , avec l'intention qui fut fi unanime
ment exécutée > de les faire maffacrer tous, 
pour ainfi dire, fous fes yeux; tandis que 
le même jour & à la même heure, on devait 
faire fubir le même fort aux moins considé
rables , dans toute l'éteriftie de la France. 

François de Caumont, fieur de Caftel-
nau ,fut, comme les autres chefs, mandé à 
Paris par le roi. Il s'y rendit. Un Français 
peut peu fer autrement que fon prince, de 
malheureufes circonftances peuvent le ren
dre coupable envers lui ; mais il ne faît ni 
s'en défier, ni lui défobéir. François de Cau* 
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mont s'attendait fi peu à la réception que lui 
préparait Ton maître, fa confiance était & 
entière en allant fe proftemer aux pieds du 
trône, qu'il avait amené avec lui Tes deux 
fils, Armand , & Jacques Nompar de Cau-
mont. Ils furent attàilinés tous trois des pre
miers. Lors de ce malheur, Jacques de Cau-
mont, ou de la Force * touchait à peine à fa 
quatorzième année. Mais ayant plus de ju
gement & de fang-froid que l'on n'a coutume 
d'en avoir à cet âge, il contrefit le mort au 
premier coup qu'il reçut. Cet artifice lui 
fauva la vie. Ses aflaffins, dont le bras était 
exercé au meurtre, perfuadés qu'il n'était 
plus, ne perdirent point de tems à le frapper 
davantage. Le cours de leurs langlantes exe- \ 
cutions ne fefait que commencer > ils avaient 
ordre de fe hâter* leurs momens étaient 
comptés. Ils coururent à d'autres victimes, 
& le laiflerent étendu contre fon père & fou 
frère aine , qui n'ayant eu ni la même pré-
fence d'efprit, ni le même bonheur que lui» 
étaient très-réellement tués. 

François de Caumont avait un diamant 
de prix au doigt. Le jeune Jacques eut, 
dans ces horribles momens, aflez de me* 
moire pour s'en reflbuvenir , & aflez d'à-
drefle pour le lui ôter, fans faire aucun 
mouvement qui le décelât. Il le mit dans fa 
bouche, avec un autre qu'il avait lui-même» 

" E iv 
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de la manière la plus imperceptible qu'il lui 
fut poflible. Ce n'eft pas qu'il fut épié ; on 
le croyait mort, & perfonne n'était refté 
dans fa chambre» mais les portes en avaient 
été brifées, on y pouvait entrer à chaque 
inftant. ïl y avait même toute apparence que 
Ton né tarderait pas à le venir dépouiller> 
& l'amour de la viç aidant à lui faire croire 
qu'après s'être fouftrait au plus inévitable 
de cous les dangers, il échapperait peut-être 
aux autres périls qui environneraient fa 
fuite, il prévit que, dans le cas où le ciel 
opérerait ce miracle en fa faveur, s'il n'avait 
pas quelque reflburce qui le mît en état & de 
fe faire panfer de fa bleflure, & de vivre fous 
un autre nom que le tien, en attendant que 
cet orage fut pafle, il courrait les rifques ,ou 
de mourir du coup qu'il avait reçu, ou de 
périr de mifere & de faim. 

Ses craintes furent bientôt juftifiées par 
l'événement. Tant de crimes ne pouvaient 
pas refter enfevelis dans Pombre.Mais qu'im
portait à leurs auteurs qu'on les connût ? Ils 
étaient commis, le fecret n'avait été com
mandé qu'avant qu'ils fuflent exécutés. Le 
peuple fut donc inftruit du maflacre des hu
guenots. Le peuple commence toujours par 
piller les malheureux, & il les plaint enfuite. 
Il accourut des quatre coins de Paris, il inon
da le Louvre. On le laifla fe livrer à faut-
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pidité ; on était loin de s'y oppofer , on Peut 
plutôt excitée. En tirant parti du forfait, il 
en devenait en quelque forte le complice, 
& perdait le droit de le condamner. La foule 
des infortunés dont les cadavres remplif-
faient le palais de nos rois , fut dépouillée 
en un clin d'œil. Le jeune de la Force ne 
fut pas plus épargné que les autres , il refta 
nud ainfi que fon père & fon frère. Mais 
toujours maître de lui-même, au milieu de 
tant d'horreurs, il feilaifla ôter jufyu'au der
nier de fes vêtemens ; il fe laifla tourner > 
retourner, fans donner le moindre figite 
de vie. 

Le'maître du jeu de paume qui était 
alors dans ces quartiers-là, attiré, comme 
les autres, par le delïr du butin, arriva dans 
fa chambre, dans le moment où ceux qui 
l'avaient dépouillé venaient d'en fortir. Tout 
était emporté, il n'y avait plus rien à pren
dre. Voyant qu'on l'avait prévenu , il fe de
mandait à lui-même de quel côté il devait 
porter fes pas, pour être plus heureux dans 
les recherches, quand, frappé de l'air de 
jeunefle & de fraîcheur de deux cadavres 
qu'il avait fous fes yeux, il s'arrête & les 
confidere. Jacques & fon frère avaient quel
quefois été jouer chez lui, les traits de leur 
vifage lui étaient familiers. Il les eut à peine 
fixés, qu'il les reconnut > il fut fi touché de 
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leur fort, que, dans le premier mouvement 
de fil compaflîon, il ne put s'empêcher de 
les plaindre tout haut, qupiqu'il fut feul, & 

v que, bien perfuade qu'il parlait à des corps 
inanimés , il ne foupqonnât rien moins que 
d'en être entendu. 

Le jeune de la Force, jugeant favorable
ment de lui par l'exclamation qui venait de 
lui échapper, entr'ouvrit les yeux & le re
connut à fon tour. Il n'avait pas le choix des 

- occasions ;Ja meilleure qu'il pût faiiîr était 
celle qui fe préfentait la première *, plus il 
aurait différé, plus il aurait couru de ha fards. 
Il trouvait un homme fenfiblé, un homme 
dont il était connu ; il ne balança point à lui 
apprendre qu'il avait trompé la fureur de fes 
ennemis. Il l'appella tout bas.par fon nom : 
Un tel, lui dit-il en tremblant, fauvez-raoi,. 
je ne fuis pas mort. 

Le premier mouvement du maître du jeu 
de paume, fut d'être effrayé. Il cherchait 
avec inquiétude autour de lui d'où partait 
la vpix qui venait de frapper fon oreille. Il 
rencontra les regards du jeune Jacques, qui 
lui fefait figne de fe raifurer, dans la crainte 
que fon trouble ne leur devînt funefte à l'un 
& à l'autre. Enchanté de le voir encore en 
vie, il ne fe fouvient plus qu'il eft venu 
pour avoir fa part du pillage : levez - vous , 
lui dit-il j & fi vous avez la force de me fuivre » 
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venez ; je vous cacherai dans ma maifon, 
vous y ferez plus en fureté qu'au milieu de 
vos aflaflîns. Jacques accepta de bon cœur 
la proposition du paumier j mais comme il 
n'avait plus ni habit, ni manteau, ni cho-
mifemême* & qu'il était impraticable qu'il 
fe fauvâttout nud ,il pria fon bienfaiteur 
de retourner vite chez lui, & d'en rapporter 
de quoi le vêtir, s'il voulait le mettre en état 
de profiter de fes offres. Celui-ci trouva la 
réflexion très-jufte ; il partit auiïî-tôt, & re-
vint le moment d'après, chargé d'un habit 
complet. Jacques s'en couvrit à la hâte, 
tremblant à tout moment que fes meurtriers 
ne revinflent fur leurs pas, ou que quelque 
indifcret ne révélât le myftere de la fuite* 
Ils s'échappèrent par les endroits les plus 
obfcurs ; le maître du jeu de paume, une 
lanterne à la main , le fefait marcher devant 
lui, comme l'un de fes garçons. 

Ils arrivèrent, après avoir rifqué vingt 
fois d'être arrêtés dans leur marche , & avoir 
eu peur de l'être à chaque pas qu'ils avaient 
fait ; mais enfin ils ne le furent point. Qui 
aurait foupçonné, fous le vêtement d'un 
garçon de paume, le fils d'un des principaux 
diefs des huguenots? Cependant tous les 
périls auxquels il devait être expofé, n'é
taient pas encore paffés : pourfuivi jufque 
dans l'afyle où il fe réfugiait, il manqua de 
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faire naufrage au port. Son conducteur avait 
malheureusement une femme $ cette femme 
voyant un jeune homme entrer myftérieu-
fement & tout effrayé chez elle, demanda 
auflî-tôt à-fon mari, qui ne paraiffait pas 
trop rafluré lui-même , ce que tout cela vou
lait dire ; quel était cet inconnu que tout 
femblai»; épouvanter ; pourquoi il était blefTé, 
& quel motif l'amenait dans fa maifon. La 
curiofité fut de tout tems un vice inhérent 
au beau fexe. Le mari, fans entrer dans au
cune explication, lui répondit avec dou
ceur, quel'hiftoire de fon jeune hôte de
mandait le fecret le plus profond j que ce 
n'était pas le moment de la lui raconter 5 
qu'en tout cas , elle (devait s'en repofer fur 
fa prudçnce, & qu'au lieu de s'en mettre en 
peine, elle s'appliquât feulement à le bien 
traiter. En même tertis il lui fit dreffer un lit 
dans une chambre reculée , l'aida à fe cou
cher , & panfa lui-même de fon mieux fa 
blefTure, qui, par bonheur, ne fe trouva 
point dangereufe. Il y eût eu encore d'au
tres indifcrétions à craindre, s'il eût fallu 
appeller un chirurgien. 

Les maris n'ont jamais rien gagné à ne 
point inftruire leurs femmes. Il faut, ou 
qu'ils aient l'art d'éviter leurs conjectures * 
en les trompant fur-le-champ d'une manière 
vraifemblable, ou, ce qui eft encore plus 



O C T O B R E i77f. 77 

fur, qu'ils leurs difent tout naturellement 
la vérité, finon elles devinent ce qu'on re-
fufe de leur apprendre ; & quand elles l'ont 
deviné, tout eft {perdu 9 elles ne font plus 
capables d'aucun ménagement. Celle-ci con
clut de l'obftination qu'eut le fien à flc point 
lui faire part de ce qu'elle defirait de favoir » 
que le jeune homme en queftion devait être 
un huguenot de conféquence. E(n effet , à 
quoi bon toutes ces attentions, tous ces 
égards & tout ce myftere, s'il ne fe fût agi que 
de fauver la vie à un homme du commun? 
Ce qui la confirmait encore dans cette opi
nion , & ce qui acheva de la lui perfuader, 
c'eft qu'elle vit le lendemain, aux doigts du 
jeune de la Force , les deux diamans qu'il 
avait eu Padfeffe de conferver. 

J'ai remarqué qu'ils étaient de prix. Elle 
ne les eut pas plutôt apperçus, qu'elle ea 
eut envie. C'eft encore un autre tic des fem-« 
mes. Elles reflemblent fur ce point aux en* 
fans, qui défirent tout ce qu'ils voient, fans 
réfléchir s'ils peuvent l'avoir ou non. Il ne 
leur manquerait que de pleurer, quand on 
les contredit fur leurs fantaifies, pour que 
leur reffemblance avec eux foit parfaite j 
mais elles boudent, elles ont de l'humeur » 
& c'eft encore pis. Ebloute de l'éclat dont les 
deux bijoux l'avaient frappée, celle dont }e 
parle fe promit de mettre tout en uiage afin, 
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de fe les approprier. Elle rêva d'abord un mo
ment, pour favoir s'il n'y aurait point quel
ques^ moyens honnêtes qui puflent la faire 
réuflîr dans fes vues ; elle n'en trouva point, 
& fe crut difpenfçe d'en employer. Parmi les 
autres voies qu'elle avait à choilir , elleVar-
rètade préférence, après un long examen, 
fur la plus odieufe déboutes. Elle en fut un 
peu fâchée , mais ce n'était pas fa faute; 
pourquoi était-elle en même tems & la plus 
prompte & la plus fûre ? Cette voie était de 
faire trembler le jeune homme pour fa vie. 
Les grands ne ménagent rien, quand il s'a
git d'eux , fe difait-elle à elle-même ,• ils s'ai
ment tant, qu'ils fe rachèteraient au poids 
de l'or: plus il fera grand feigncur, moins il 
lui en coûtera de facrifier fes.diamans pour 
[conferver fes jours. 

v Son projet ne fut pas plutôt arrangé dans 
fa tête, qu'elle mit la main à l'œuvre. Dès 
le foir, elle perfécuta fon mari, car ce fut à 
fon mari qu'elle trouva bon de s'adrefler, 
& pour caufé. Il revenait d'auprès de fou 
hôte, auquel il avait tenu compagnie ; elle 
était couchée, & feignant d'être à moitié en
dormie , elle débute par fe fâcher de ce qu'il 
la réveille en arrivant fi tard : il .veut s'ex-
cufer 5 mais ayant l'air de fe réveiller tout-
à-fait , elle lui dit très-férieufement que tout 
ce myftere l'ennuyait ; qu'il n'était fait pour 
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être le valet de perfonne; que d'ailleurs elle 
ne voulait point garder un inconnu chez 
elle „ & qu'il eut à le mettre dehors au plus 
vite 5 qu'elle ne permettrait point que, pour 
l'amour de lui, toute fa famille , père 9 mère , 
enfans fuflent expofés aux inconvéniens 
dont ils ne manqueraient pas d'être les vic
times , fi l'on reconnaîtrait jamais qu'il eût 
ofé le retirer dans fa maifon j en un mot, 
qu'elle avait fon parti, & que, s'il voulait le 
retenir /malgré toutes les raifons qu'il avait 
pour n'en rien faire, elle aurait bientôt 
trouvé elle-même les moyens de s'en dé-
barrafler. 

Le brave homme fe déshabillait tout en 
écoutant fa femme. Il imagina bonnement 
^l'elie avait peur. Il fe hâta d'appaifer, à ce 
qu'il croyait, fes terreurs, en lui révélant, 
fousje fceau thl plus grand fecret, la naif-
fence & le nom de fon nouvel .hôte. Il ne 
lavait que trop bien qu'elle était intéreflee 5 
vice auquel les femmes font fujetes. Il fe 
flatta qu'elle allait changer d'avis, & qu'elle 
ferait la première à le prier de rendre un fer-
yice dont il y avait tout lieu d'efpérer qu'ils 
feraient un jour amplement récompenfés* 
Cette raifon, qui lui paraiflait excellente , 
produifit, comme cela devait être, fur l'ef-
prit de fon avare moitié , un effet to,ut con
tracte à celui qu'il en avait attendu. Elle s'af-
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fermit dans le raifonnement qu'elle venait 
de fe faire a elle-même , en apprenant que le 
jeune horrune qu'elle avait chez elle était 
M. de la Force i & elle fe perfuada qu'elle en 
obtiendrait les dçux diamans avec moins 
de difficulté. 

Ce n'elt pas qu'elle ne féntît à merveille 
que l'efpoir que lui avait laifle entrevoie 
fon mari, n'était rien moins que chiméri
que ; le fondement fur lequel il était affis, 
femblait folide, & félon toutes les apparen
ces , elle ferait payée un jour avec ufure, 
comme il le lui avait annoncé , des foins 
qu'elle apporterait pour fa part à fauver tin 
homme d'une diftin&ion fî marquée. Mais 
quoi, réfléchiflait-elle, île pouvait-il pas être 

^ ingrat? Oui, fans doute, il pouvait l'êtr^ 
Les grands le font prefque tous. Essentielle
ment occupés d'eux-mêmes, ils oublient, 
dans la profpérité , les bontés que lé pauvre 
eut,pour eux dans leurs difgraces. D'ail
leurs , il pouvait ou mourir , ou être aÔaffiné 
de nouveau , avant que de s'acquitter ; la 
mort nous furprend à tout âge ; & de ce qu'il 
avait eu le bonheur d'échapper une fois au 
poignard de<:eux qui en voulaient à fa vie , 
il ne s'enfuivait pas que par la fuite il dût ne 
point tomber fous leurs coups. En fuppofant 
même qu'il vécut, que fait-on? peut-être fe 
trouverait - il dans telle circouftance, qu'il 

ferait 

\ 
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ferait hors de fon pouvoir de fc mohtrer re-
connaiifant. En un mot, elle ne voulut point 
rifquer d'attendre, & le préfent lui parut 
plus fur que l'avenir. Puis* il s'agiflait des 
diaman|5 c'étaient eux qu'elle ambitionnait, 
elle voilait les avoir > & quelque prix que 
l'on fç propofàt de mettre à fes fervices, ce 
n'était iûrement point la réoompenfe qui lui 
était deftinée. 

En canféquence, attachée fans relâche à 
tous les pas de fon mari, elle n'était plus 
fenfîble au'au plaifir de le tourmenter. 
Qyelle extravagance eft la vôtre, lui*répé-
tait-elle fans ceffe? vous avez donc perdu le 
fens ï Quoi , vous vous expofez de gaité de 
cœur au plus grand péril que vous puiifiez 
courir de votre vie, fans* être bien fur que 
vous en tiriez jamais aucun profit? On fe 
chargéd'aifuref votre fortune, vous dit-on* 
mais où eft le garant des promefles qui vous 
font faites ? Mèlez-vous de gagner, par votre 
travail, de quoi fuffire auxdépenies de vo. 
tre maifon j voilà votre métier. Vous n'aveaf 
rien de commun avec les grands de la terre ; 

-~ laiflez-les s'accorder Ai s'égorger entr'eux, 
«'ils le veulent \ & ne perdez ni votre argent* 
ni votre tems à leur rendre des fervices qui 
peuvent entraîner la ruine de toute votre fa
mille. Vingt fois le paumier voulut lui faire 
entendre raifon > mais l'encreprife était au-

F 
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deflus de fes forces ; plus il tentait d'y réuflïr* 
moins il y réuffiffait.Défefpérant à la fin d'en 
venir à fon honneur, il prit le parti qu'elle 
voulait l'obliger de prendre; c'eft-à-dire, 
qu'il fe réfoluf ^ avertir le jeune de la Force 
des perfécutions qu'il avait à tout moment à 
effuyerde fa femme. C'eft malgré moi que 
je voua exhorte à chercher un autre afyle 9 
lui dit-il; )e voudrais pouvoir vous garder 
dans ma maHoft jufqu'au moment ou votre 
vie ne fera plus menacée, je vous y procure
rais avec plaifir le peu de fecours qui font 
en ma puiflànce; >mais l'indifcrétion de ma 
femme me fait tout craindre, & vous ne 
pouvez demeurer ici plus kmg-tems, fans 
y être e^pofé à de nouveaux malheurs. ' 

Le jeune homme ne fut point ému de ce 
difcours. Son libérateur ne le lui avait tenu 
qu'en tremblant, il avait imaginé qu'il allait 
lui en favoir mauvais gré, il s'attendait à , 
des reproches de fa p r̂t ; il va croire, fe di-
fait-il, que je me laffe de l'obliger, & que le» 
plaintes que je lui porte de ma femme, ne 
font qu'un prétexte npur lerenvoyer.il fut 

* furpris bien agréablement, lorfqu'il enten
dit M. de la Force le remercier au contraire 
de toutes les marques d'attachement & d'a
mitié qu'il lui avait données; &: quMt k 
mon départ, que vous croyez indifpeniable, 
lui ajouta-t-ii en fouriant*ft'en prenez, d* 
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grâce, aucun fouci. Je me charge dé tout 
arranger fur ce point, & j'ofe vous répondre 
que, fans fortir de votre maifon * j'aurai 
bientôt trouvé les moyens de calmer Tin* 
quiétude que vous voulez bien avoir fut 
mon compte. 

En effet * il avait remarqué que fon hô* 
tefle convoitait ardemment fesdiamans. Elle 
lui en avait parlé plufieurs fois avec tant de 
chaleur * elle les avait trouvés fî beaux; elle 
les regardait chaque ioqr avec Une attention 
fi affedée, qu'il était aifé de lire dans feS 
yeux le defir qu'elle avait de les poiîéder. Le 
paumier ne s'en était pas apperçu le moins 
du monde, & cela eft dans la règle) ce ne 
font pas les maris qui voient le plus clair 
dans les fantaifies de leurs femmes 5 ils n'y 
entrent la plupart du tems > fans qu'ils s'en 
doutent, que pour en mieux affurer le fuc-
ces. Le jeune de la Force vit tout ce manège j 
&s'y prêta; c'eft-à-dire que, pour obtenir 
d'être caché fûrement chez fon hôtefle , il 
lui fit préfent de l'une de fes bagues. 

Ce préfent, comme il l'avait prévu, ra
mena la paix dans le ménage; mais ce ne fut 
que pour quelques jours feulement. Comme 
il avait gardé le plus beau diamant pour lui * 
& qu'il ne s'était défait que du moindre en 
fa faveur, elle reprit bientôt fon humeur 
qttecéUeofe. Son trifte mari n'eut pas plus de 

F i j 
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repos avec elle, qu'il'n'en avait eu aupara* 
¥ant : & il fe revit perfécuté avec plus de Fu
reur que jamais. Le don du premier bijou 
avait fait dîfparaitre tous les dangers qu il y 
avait de garder un proteftant; ledefir du fe-» 
cond le fefait jevivre. Et la preuve que ces 
dangers que je redoute ont un fondement 
très-réel, difait-elle, creft qu'il les fent lui* 
même aufli bien que moi. Dès qu'il a fn que 

{°e me plaignais, il a tâché de me fermer ht 
>ouche. Acheterait-il mon filence à un fi 

haut prix , fi i'afyle qui iui eft accordé ncr 
pouvait pas nous devenir ftmette ? Affuré-» 
ment c'était tirer parti de tout. 

Le paumier avait de la droitufre & des fen-
timens. Il notait pas aflefr fier pour refufer 
une récom'penfe honnête , il fentatt bie» 
qu'il la méritait, & il était fait pour l'accep
ter > mais il avait le cœur trop bien placé 
pour l'extorquer,* ou pour fouffrir que fa> 
femme la mendiât. Honteux du motif qui la 
fefait agir, iLla reprit aigrement de fon ava
rice , & vojrffut ravoir le diamant. EHe jeta 

%les hauts cris. Il s'emporta de fon côté, & 
s'expliquant en termes énergiques, il parut 
une fois dans fa vie vouloir être le mafcrfr 
chez lui ; mais fes emportemens, fes repro
ches 9 fes menaces • fon autorité, fes raifons „ 
tout fut inutile. Plus il lui ordonnait de fe 
taire » plus elle élevait la voix. Accoutumé* 
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à ne point céder, même for les choies qu'elle 
ue defirait que faiblement, comment n'eûu 
elle pas tenu bon fur un point qu'elle defi
rait avec tant de force ! 

Le pauvre homme était défefpéré. Que 
faire? à quoife réfoudre ? S'il n'eût été queC 
tion que d'agir, il s'y ferait déterminé. Avec 
de la fermeté, un mari peut prendre un parti 
{âge & généreux, lors même qu'il eft défap-
prouvé par fa femme ; il en elTquitte pour 
la laifler crier & ne point lui répondre. Mais 
ici il fallait qu'elle fe tût, c'était un article 
indifpenfable, & que toutes les précautions 
que l'on aurait prifes d'ailleurs, ne pouvaient 

* réparer. Eh ! le moyen d'impofer filence à 
une fem me qui veut parler ? Toutconfidéré, 
il recourut à fon hôte lui - même , lui de
mandant un million de pardons, & le con
jurant fur toutes chofes de ne point fe pri
ver du dernier diamant qui lui ftftait. Ce 
n'eft pas qu'il fût perdu poux vous, ajouta-
t-iU le premier ne fe fera point, je faurai 
bien me le faire rendre & vousie reporter * 
mais après la querelle que je viens d'avoir 
avec ma coquine de femme, je fuis forcé de 
fouhaiter, dans ce moment - ci, que vous 
vous retiriez fecrétement chez quelqu'un de 
vos amis. Si vous en avez un à Paris, auquel 
vous croyiez pouvoir vous confier fans rifc 
%ues » nommez-lç moi, & je vais lui demaa» 

F ii> 
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der tout-à-l'heure , de votre part, fi voua < 
feriez en fureté che? lui. 

M. de la Force, toujours enchanté des 
fentimens nobles & défïntérefles de foh 
bienfaiteur, lui répondit qu'il ne connaiffait 
que M. de Biron ,, & il ajouta ; Puifque je 
trouble ici la paix de votre famille, allez le 
faluer en mon nom : il ne demandera pas 
mieux fans doute que de m'accorder une 
retraite. Mon père était fon meilleur ami. 
Mais je vous dois tant, que j'aurais aimé à 
vous donner la préférence. Voilà le diamant 
qu^mbitionnait votre femme : c'eft à vous 
que je le donne, & je veux que vous lui laif-
fiez celui qu'elle a. Pénétré de tant de bontés, 
dont il croyait que fa femme l'avait rendu 

• indigne, le paumier ne perd pas un inftant j 
il court chez M. de Biron, auquel il fait de* 
tnander une audience particulière. Il le ré̂  
jouit autant qu'il l'étonna, en lui apprenant 
que le jeune de la Force ; dont il avait pleuré 
là mort, était encore plein de vie. Allez 5 lui 
dit-il en l'interrompant au milieu de fon 
difcours t hâtez - vous de me l'amener, & 
comptez fur une récompenfe égale au fervice ' 
que vous avez rendu. Eh 9 monfieur, jene 
fuis que trop récompenfe déjà , dit le pau* 
riiiçr en s'en allant. 

Le foir même , M. de la Force fut conduif 
déguifé chez fon nouveau prpteâeur. Leur 

t 
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entrevue ne futrpas longue j après l'avoir fé
licité en deux fnots fur le miracle qui l'avait 
fauve, M. de Biron lui fit prendre un habit 
Je page de fa livrée ; & afin qu'il ne courût 
aucun rifque d'être reconnu , il l'envoya fur̂  
le-champ dans fes terres. Grâces aux foins 
qu'avait eu fon hôte-, il était parfaitement 
guéri de fa bleflure ; il prit la' pofte, & de
meura en Guyenne jufqu'à ce que l'on eût 
celle de perfécuter les réformés. 

Il fe montra alors, prit le parti des armes, 
& fe fignala fi glorieufement dans toutes 
les occafions où il put donner des preuves ., 
de fon courage, qu'il s'acquit plus" de répu-

, cation que n'en avaient jamais eu fes pré-
déceffeurs. La cour le paya de fes fervices 
avecufure* il femblait qu'elle voulût le dé
dommager5 de tous les maux qu'elle lui avait 
faits. Il fut aimé, chéri, confidéréde Henri 
III; il eut l'eftime & mérita les éloges de 
Henri IV ; il devint fucceffivement duc & 
pair, & maréchal (le France. Mais fe reflbu-
venant toujours des dangers auxquels il 
avait été ekpofé pendant fa première jeu-
nefle, il refufa tous les partis pour époufer 
la fille cte M. de Biron, en reconnaiffance de 
la retraite qu'il lui avait donnée > & honora 
toujours d'une prote&ion particulière le 
paumicr qui l'avait arraché fi généreufement 
au poignard de fes ennemis* 

F iv 
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PI. Lettre modérée fur la chute & la criti, 
que du Barbier de Séville. 

yAUTEUR, vêtu modejement & courbé, 
présentant [a pièce au le&enr. 

MONSIEUR , j'ai l'honneur de vous offrir 
un nouvel opufcule de ma façon. Je fou» 
haice vous rencontrer c}ans un de ces mo-
mens heureux, où, dégagé de foins , pon* 
tent de votre fanté, de vos affaires, de vo- , 
tre maîtreffe , de votre dîner, de votre efto-r 
mac, vous puiilîez vous plaire un moment 
à la le&ure de mon Barbier de Séville ,• car 
il faut tout cela pour être homme amufable 
& le&eur indulgent. 

Mais fi queiqu'accident a dérangé votre 
fanté, fi votre état eft compromis, fi votre 
belle a forfait à fes fermens, fi votre dîner 
fin mauvais , ou votre digeftion iaborieufe, 

' ah ! laiifez mon Barbier 5 ce n'eft pas là VinC 
tant ; examinez Pétat de vos dépenfes , étu
diez lefaëtum de votrcadverfaire, relifez ce 
traître billet furpris à Rofe, où parcoures 
les chefs - d'œuvres de Tiffot fur la tempe* 
rance, & faites des réflexions politiques, 
économiques, diététiques, philofophiques » 
ou morales. 

.Ou fi votre état eft tel qu'il vous faille'ab-
folument l'oublier, enfonecz-vous dans une. 

\ 
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feergere, ouvrez le journal établi dans Bouil
lon avec encyclopédie, approbation & pri* 
vilege, & dormez vite une heure ou deux. 

Qiiel charme aurait une production lé
gère au milieu des plus noires vapeurs ? Ec 
que vous importe en effet ii Figaro le bar
bier s'eft bien moqué de Bartholo le méde
cin , en*aidant un rival à lui fouffler fa mai-
trèfle '/On rit peu de hFgaîtéd'autru't * quand 
on a de l'humeur pour Ton ptopre compte. 

Que vous fait encore fi ce barbier Ëfpa-
gnol, en arrivant dans Paris,efluya quelques 
traverfes, & fi la prohibition de fes exer
cices a donné trop d'importance aux rêve
ries de mon bonnet ? On ne s'intérefle guère 
aux affaires des autres , que lorfqu'ou eft 
fans inquiétude fur le&fiennes. 
- Mais enfin tout va-til bien pour vous ? 
Avez vous à fouhait double eftomac, bon 
cuifinier, maîtreffe honnête, & repos im
perturbable ? Ah, parlons, parlons : donnes 
audilnee à mon Barbier. 

Je fens trop, monfîeur, que ce n'eft plug 
le tems où, tenant mon manuferit en ré-
fe'rve , &femb1ableà la coquette qui refufe 
fouvent ce qu'elle brûle toujours d'accor
der , j 'en fefais quelqu'avare ledure à des 
gens préférés , qui croyaient devoir payer 
ma complaifance par un éloge pompeux d* 
mon ouvrage. 
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' O jours heureux ! le lieu, le tems , Tau* 
ditoire à ma dévotion, & la magie d'uno 
le&ure adroite affiirant mon fuccès , je gliC-
fais fur le morceau faible en appuyant les 
bons endroics : puis recueillant les fuffra-
ges du coin de l'œil, avec une orgueilleufe 
modeftie, je jouiflais d'un triomphe d'au
tant plus doux, que le jeu d'un fripon d'ac
teur ne m'en dérobait pas les, trois quarts 
pour fon compte. 

Ope refte-t-il hélas ! de toute cette gibe
cière? Al'inftant qu'il faudrait des miracles 
pour vous fubjuguer, quand la verge de 
Moyfe y fuffirait à peine, je n'ai plus même 
la reflburce du bâton de Jacob i plus d'efca-
motage, de tricherie, de coquetterie, d'in
flexions de voix, d'illufion théâtrale, rien* 
C'eft: ma vertu toute nue que vous allez 
juger. 

* Ne trouvez donc pas étrange, monfieur, 
fi , mefurant mon ftylc k ma fituation, je nç 
fais pas comme ces écrivains qui fe don
nent le tonde vousappellernégligemment, 
le&eur 9 ami leSfeur, cher le&eur, bénin on 
Benoît lecteur* ou de telle autre dénomU 
nation cabaliere, je dirais même indécente, 
par laquelle ces imprudens dfaient de fe 
mettre au pair avec leur juge, & qui ne 
<att bien fouvent que leur en attirer l'anim-
adverfion. J'ai toujours vu que les airs ne 

/ • 
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réduiraient perfonne, & que le ton modefte 
d'un auteur pouvait feul infpirer un peu 
d'indulgence à ion fier ledeur. 

Eh, quel écrivain en eut jamais plus be« 
foin que moi ! Je voudrais le cacher en vain : 
j'eus la faiblefle autrefois, moniteur, de 
vous préfenijfr, en différens tems, deux 
triftes drames, produ&ions monftrueufes, 
comme on fait ! car entre la tragédie & la co
médie , on n'ignore plus qu'il n'exifte rien ; 
c'eft un point décidé, le maître l'a dit, l'é
cole en retenti^: & pour moi j'en fuis tel
lement convaincu, que, fi je voulais au* 
jourd'hui mettre au théâtre une mère éplo-
rée, une époufe trahie , une fœur éperdue, 
un fils déshérité 5 pour les préfenter décem
ment au public, je commencerais par leur 
fuppofer un beau royaume, où ils auraient 
régné de leur mieux, vers l'un des Archi
pels , ou dans tel autre coin du monde : cer
tain après cela, que Pinvraifemblance du 
roman , l'énormité des faits , l'enflure des 
caraderes, le gigantefque des idées , & la 
bouffiflure du langage, loin de m'être im
putés à reproche, apureraient encore mon 
îuccès» 

Ppéfenter des hommes d'une condition 
moyenne accablés & dans le malheur ! Fi 
donc! On ne doit jamais les montrer que 
feaifoués. Les citoyens ridicules > & les fois 
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malheureux , voilà tout le théâtre exiftan* 
& poffible ;& je me le tiens pour dit, c'eft 
fait, je ne veux plus quereller avec per« 
fonne. 

J'ai donc e,u la faiHeflfe autrefois , mon-* 
fieur, de faire des drames qui, n'étaient pas 
du bon genre; & je m'en repens beaucoup* 

Prefle depuis par lesévénemens, j'ai ha-
fardé de malheureux mémoires , que mes 
.ennemis n'ont pas trouvés du bon ftyle > & 
j'en ai le remords cruel. 

Aujourd'hui je fais gliffer fous vos yeux 
une comédie fort gaie , que certains maî
tres de goût n'eftirnent pas du bon ton ; & 
je ne m'en confole point 

Peut-être un jour oferai-je affliger votre 
oreille d'un opéra, dont les jeunes gens 

/ d'autrefois diront que la mufique n'eft pas 
du bon français i & j'eçi fuis tout? honteux 
d'avance. 

Ainfi de fautes en pardons , & d'erreur* 
en excufes, je paflerai ma vie à mériter votre 
indulgence , par la bonne foi naïve avec la-

Juelle je reconnaîtrai les unes , en vous pré-
entant les autres. 

Quant au Barbier de SéviUe, ce n'eft pas 
pour corrrorapre* votre jugement que^s 

fjrçnds ici le ton reffcediueux : mais on m'a 
brt afluré que, lorfqu'un auteur était forti, 

çupigu'éplvtté, vainqueur au théâtre* Une 
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ttri manquait plus que d'être agréé par vous, 
monfieur, & lacéré dans quelques journaux 5 
pour avoir obtenu tous les lauriers littérat-* 
res. Ma gloire eft donc certaine, fi vous 
daignez m'accorder le laurier de votre agré
ment 5 perfuadé que plufieurs de meilleurs 
les journalistes ne me refuferont pas celui 
de leur dénigrement. 

Déjà l'un d'eux, établi dans Bouillon avec 
à» approbation & privilège , m'a fait Thonneuc 
w* encyclopédique d'affurer à tes abonnés que 

ma pièce était fans plan, fans unité, fans 
cara(fteres, vuide d'intrigue & dénuée de co
mique. 

Un autre plus naïf encore, à la vérité fans 
approbation , Tans privilège, & même fans 
encyclopédie, après un candide expofé de 
mon drtfîne , ajoute au laurier de la criti
que $ cet .éloge flatteur de ma perfonne : 
44 La réputation du iîeur de Beaumarchais 
çft bien tombée ; & les honnêtes gens font 
en6n convaincus, que lorfqu'on lui aura ar-

• jraçhé les plumes du paon, il ne reftera plus 
qu'un vilain corbeau noir , avet ion effron-
terie & Ta voracité. „ 

Puifqu'en effet >'ai eu l'effronterie défaire 
la comédie du Barbier de Séville , pour rem-

* j)lir Phorofcope entier , je poufferai la vor». 
cité jufqu'à vous prier humblement,-mon-
Ûeuit 4e me juger.vous-même, & fans égard 
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aux critiques pafles, préfens & futurs ; caf 
vous favez que, par état, les gens de feuil
les font fouvent ennemis des gens de let* 
très : j'aurai même la voracité de vous pré-» 
venir qu'étant faifi de mon affaire, il faut 
que vous foyez mon juge abfolun^ent»foit 
que vous le vouliez ou non ; car vous êtes 
mon ledeur. 

Et vous ientez bien , mon (leur, que fi * 
pour éviter ce tracas, ou me prouver que 
je raifonne mal , vous refuGez conftammenc 
de me lire , vous feriez vous-même une pé* 
tition de principes au - deflbus de vos lu-* 
mieres : n'étant pas mon ledleur , vous ne* 
feriez p*s celui à qui s'adrefle ma requête. • 

Que fi, par dépit de la dépendance où je 
parais vous mettre , vous vous avifiez de 
jeter le livre en cet inftant dç votre le&ure; 
c'eft, monfieur, comme fi,nu milieu de 
tout autre jugement, vous étiez enlevé dit' 
tribunal par la mort ou tel accident qui vous 
rayât du nombre des magiftrats. Vous ne 
pouvez éviter de'me juger qu'en devenant 
nul, négatif, anéanti •> qu'en ceffant d'exiftef 
en qualité de mon lecteur. 

Eh ï quel tort vous fais-je en vous élevant 
au-deflus de moi ? Après le bonheur de com
mander aux hommes, le plus grand hon
neur, monfieur , n'eft-il pas de les juger?» 

Voilà donc qui elt arrangé. Je n* recon-
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nais plus d'autre juge que vous ; fans ex
cepter rpeffieurs les fpediateurs, qui, neju-
fjeant qu'en premier reflbrt, voient fouvent 
eur fentence infirmée à votre tribunal. 

L'affaire avait d'abord été plai,dée devant; 
eux au théâtre, & ces meilleurs ayant beau* 
coup ri, j'ai pu penfer que j'avais gagné ma 
caufe à Paudience, Point du tout * le jour-
nalifte établi dans Bouillon, prétend que 
c'eft de moi qu'on a ri. Mais ce n'eft là 9 
monfieur, comme on dit en ftyle de palais , 
qu'une mauvaife chicane de procureurs 
mon but ayant été d'amufer les fpedtateurs j 
qu'ils aient ri de ma pièce ou de moi, s'ils 
ont ri de bon cœur, le but eft également 
rempli : ce que j'appelle avoir gagné ma caufe 
à l'audience. 

Le même journalifte aflure encore, ou du 
moins laifle entendre, que j'ai voulu gagner 
quelques-uns de ces meilleurs , en leur fe. 
fantdes leétures particulières, en achetant 
d'avance leur fuffrage par cette prédiledion. 
Mais ce n'eft encore là, monfieur, qu'une, 
difficulté du publicifte Allemand. Il eft ma* 
nifefte que mon intention n'a jamais été que 
de les inftruire : c'était des efpeces de con
sultations que je fefais fur le fond de l'af
faire. Que fi les confultans, après avoir 
donné leur avis, fe font mêlés parmi les ju
ges , vous voyez bien, monfieur, que je n'y 

\ ^ 
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pouvais rien de ma part, & que c'était à eux 
de fe técufer par délicatéfle, s'ils fe Tentaient 
de la partialité pour mon Barbier1 Andaloux* 

Eh, plûtt au ciel qu'ils e*i euflent un peu ̂  
Confervé pour ce jeune étranger ! Nous au- " 
rions* eu moins dé peine à foutenir notre 
lïialheur éphémère. Tels fout les hommes : 
avez-vous du fuccès, ils vous accueillent * 
vous portent, vous carefFent, ils s'hono* 
rent de vous : niais gardez de broncher dans 
la carrière :-au moindre échec, ô mes amis ! 
fouvenez-vous qu'il n'eft plus d'amis. < 

Etc'eft précifément ce qui nous arriva le 
lendemain de la plus trifte loirée. Vous euf-
fiez vu les faibles amis du Barbier fe difper^ 
fer, fe caçherle vifage ou s'enfuir ; les fenu 
mes, toujours fi braves quand .elles protêt 
gçnt, enfoncées dans les coqueluchonç jus
qu'aux panaches , & baiifant des yeux corc* 
fus ; les hommes courant fe viîiter, fe faire 
amende honorable du bien.qu'ils avaient dit 
de ma pièce, & rejetant fur ma maudite fe-

- (jon de iirfe les chofes, tout le faux plaiftr 
qu'ils y avaient goûté. C'était une défertion 
totale, une vraie défolation. 

Les uns lorgnaient gauche, en mefen-
.tant paffer à droite, & ne fêlaient plus fera-
blant de me voir : ah dieux ! D'autres plus 
courageux, mais s'affurant bien fi perfonne 

' m les regardait, m'attiraient dans un coin 
pour 
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jfOtir médire :Eh! comment avez-vous pro
duit en nous cette iliulion ? car , il faut en 
convenir, mon ami, votre pièce eftla plus 
grande platitude du monde. 

— Hélas, meilleurs ! j'ai lu ma platitude, ca 
vérité, tout platement comme je l'avais faites 
mais, au nom de la bonté que vous avez de 
me parler encore après ma chute, & pour 
l'honneur de votre fécond jugement, ne 

_ . fouffrez pas qu'on redonne la pièce au théâtre* 
fî, par malheur, on venait à la jouer comme 
je l'ai-lae , on vous ferait peut-être une nou
velle tromperie • & vous vous en prendriez à 
fnoi de ne plus favoir quel jour vous eûtes 
raifon ou tort \ ce qu'à Dieu ne plaile ! 
: On ne m'en crut point \ on laiffa rejouer 
la pièce, & pour le coup je fus prophète en 
mon pays. Ce pauvre Figaro, fejfc par la ca
bale en faux-bourdon, & prelqu'enterré le 
vendredi, ne fit point comme Candide, il 
prit courage * & mon héros fe releva le di-
riianche avec une vigueur que Pauftérité 
d'un carême entier, & la fatigue de dtx-
fept féances publiques n'ont pas encore 
altérée. Mais qui fait combien cela durera? 
je ne voudrais pas jurer qu'il en fut feule
ment quettion dans cinq ou fix fiecles ;tant 
tiotre nation eft inconfittante & légère. 
* Les ouvrages de théâtre , monfieur, font 
comme 4es enfans des fermes. Conçus avec 

G -
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volupté, menés i terrae avec fatigue, en* 
fantés avec douleur , & vivant rarement 
aiïez pour payer les parens de leurs foins , 
ils coûtent plus de chagrins qu'ils ne don
nent,de plaifirs. Suivez les dans leur car* 
riere 5 à peine ils voient le jour, que ," fous 
prétexte d'enflure, on leur applique lescen. 
leurs; plufieurs en font reités en chartre. 
Au tfeu de jouer doucement avec eux; le 
cruel parterre les rudoyé & les fait tomber. 
Souvent en les berçant, le comédien les 
eftropie. Les perdez - vous un inftant de 
vue ?on les retrouve, hélas ! traînant pat. 
tout, mais dépenaillés* défigurés , rongés 
d'extraits, & couverts de critiques. Echap* 
pés à tant de maux, s'ils brillent un moment 
dans le monde 9 le plus grand de tous les at
teint ; le mortel oubli les tue ; ils meurent % 
& replongés au néant, les voilà perdus à ja
mais dans Pimmenfité des livres. 

Je demandais à quelqu'un pourquoi ces 
combats, cette guerre animée entre le par* 
terre & l'auteur, à la première repréfenta-
tion des ouvrages » même de ceux qui de
vaient plaire un autre joun Ignorez-vous, 
me diuil, que Sophocle & le vieux Denis 
font morts de joie d'avoir remporté le prix 
des vers au théâtre? Nous aimons trop nos 
auteurs pour Ibuffrir qu'un excès de joie 
nous prive d'eux » en les étouffent : auiîi 



O C T O B R E I77f- 99 
pour les con fer ver, avons-nous grand foin-
que leur triomphe ne foit jamais fi pur» 
qu'ils puiflenr en expirer de plaifir. 

Quoiqu'il en foit<les motifs de cette ri
gueur, l'enfant de mes loifirs, ce jeune, 
cet innocent Barbier tant dédaigné le pre
mier jour, loin d'abufer le furlendemain, 
de fon triomphe, ou de montrer de l'hu
meur à fes critiques, ne s'en cft que plus, 
emprefle de les défarmer par l'enjouement 
de îbn caradtere. 

Exemple rare & frappant, monfieûr ! dans 
un fiecle d'ergotifme, où l'on calcule tout * 
jufqu'au rire > où la plus légère diverfîte 
d'opirtions faicgermer des haines éternel
les ; où tous les jeux tournent en guerre i où 
l'injure qui repoufle l'injure, eftàfon tour 
payée par l'injure, jufqu'à ce qu'une autre 
çffaçant cette dernière, en enfante une non-, 
velfe ,, auteur de plufieurs autr.es, & prou 
page ain fi l'aigreur à l'infini, depuis le rire 
jiifqù'à la fatiété, jufqu'au dégoût-, à Tin* 
dignation même du lecteur le plus caùftique, 

Quant i moi, monfieûr, s'il éft vrai, 
comme on l'a dit, que tous les hommes 
foient frères, & c'eft une belle idée, je.vou '̂ 
drais qu'on pût engager nos frères les gens 
de lettres à laifler , en difeutant, le ton ro-
gÛe & tranchant à nos frères les libelliftcs 
qui s'en.acquittent fi bien, ainfi que les 
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iA)ufes à nos frères les plaideurs.... qui ne 
s*enacquittent pas mal non plus. Je voudrais 
fur-tout, qu'on pût engager nos frères les 
journaliftes à renoncer à ce ton pédagogue 
& magiftraî ; avec lequel ils gourmandent 
tes filyd'Apollort, & font rire la fottife aur 
dépens de Pefprit. 
; Ouvrez un journal : ire femble-t-il pa* 

voir un dur répétiteur, la férule ou la verge 
levée fur des écoliers négligens, les traiter 
en efclavesau plus léger défaut dans le de
voir?" Eh, mes frères, il s'agit bien de de
voir ici! La littérature en e(t ledélaflement 
& la douce récréation. 
~ A mon égard au moiris 9 n*efpérez pas 
flflervft dans fes jeux , mon efprit à la règle : 
il eft incorrigible 5 &, la clafle du devoir une 
fois fermée, il devient li léger & badin, fyue 
je ne puis que jouer avec luû Comme un 
liège enrplumé qui bandit fur la raquette, 
ri s'élève , il retombe, égaie mes yeux, re
part en l'air» y fait la-roue, & reVieht ett-

icore. Si quelque joueur adroit veut etattet 
en partie & Kalottçr à nous deux Fè féger vo
lant de mes penfées, de tout mon cœur : s'il 
tipofte avec grâce & légèreté, le jeu m V < 
fnuré,'& la-partie s'engage. Alors on pour
rait voir les coups portés, parés, reçus, ren*. 
Aus » accélérés, prefTés , relevés mëmcajec 
ïMc preftefle, mit agilité, propre à .réjouir 
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autant les fpe&ateurs qu'elle animerait les 
a&eurs. 

Telle au moins, monfieur, devrait être 
la critique; & c'eft ainfi que j'ai toujours 
conçu la dilpute entre les gens polis qui cul
tivent les lettres. 

Voyons, je vous prie , fi le journalifte de 
Bouillon a confervé dans Ta critique ce ca
ractère aimable & fur-tout de candeur, pour 
lequel on vient de faire des voeux. 

La pièce eft une farce, dit-il. 
Panons fur les qualités. Le méchant nom 

qu'un cuifinier étranger donne aux ragoûts 
français , ne change rien à leur faveur. C'qft 
en palfantpar fes main$ qu'ils fe dénaturent. 
Analyfons la farce de Bouillon. •, 

La pièce , a t-il dit, n'a pas de plan. 
Eft-ce parce qu'il eft trop fimple, qu'il 

échappe à la fagacité de ce critique adole.1-
cent ï 

Un vieillard amoureux prétend époufer 
demain fa pupille : un jeune amant plus 
adroit le prévient, & ce jour même en fait 
fa femme à la barbe & dans la maifoil du 
tuteur. Voilà le fond, dont on eût pu faire , 
avec un égal fucecs, une tragédie , une co
médie , un drame , un opéra , èf entera. 
L'Avare de Molière eft-il autre chofe ? Le 
grand Mithridate eft - il autre chofe ? Le 
genre d'une pièce * cwirne.celui de tojite 

:• " G iij 
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autre a&ion, dépend moins du fond des 
choies que des caradercs qui les mettent en 
oeuvre.1 

Quant à moi, ne voulant faire fur ce 
plan qu'une pièce amuiante & fans fati
gue , une efpece d'imbroille, il m'a fuffi que 
femaclunifte, au lieu d'être un noir fcélé-
rat, fût un drôle de garçon, un homme in
souciant, qui rit également du fuccès & de 
la chute de fes entreprifes, pour que Pou-
vrage, loin de tourner en drame férieux • 
devint une comédie fort, gaie : & de cela 
feul que le tuteur eft un peu moins fot que 
tous ceux qu'on trompe au théâtre, il eft ré
sulté beaucoup de mouvement dans la pièce , 
& fur-tout la nécelîité d'y donner plus de 
reflbrt aux intrigans. 

Au lieu de refter dans ma (implicite comi
que, fi j'avais voulu compliquer, étendre 
& tourmenter mon plan à la manière-tragi
que ou drantique , imagine-t~on que j'ùurais 
manqué de moyens dans une aventure dont 
je n'ai mis en feenes que la partie la moins 
merveilleufe? 

Eh effet, perfonne aujourd'hui n'ignore 
qu'à l'époque hiftorique où la pièce finit 
gaîment dans mes mains, la querelle com
mença férieufemeut à s'échauffer , comme 
qui dirait derrière la toile , entre le do&eor 
& Figaro» fur les cent écus. Des injures on 
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en vint aux coups. Le dodteur, étrillé par 
Figaro, fit tomber en fe débattant le refcilli 

* ou filet quicoeffait le Barbier, & Ton vit, 
non fans lurprife, une forme de fpatule im
primée à chaud fur fa tête rafée. Suivez-moi, 
monfieur, je vous prie. 

A cet afpe<5t, moulu de coups qu'il eft , l« 
. médecin s'écrie avec tranfpdrt : Mon fils ! 6 

ciel, mon fils î mon cher fils !.. . Mais avant 
que Figaro l'entende, il a redoublé de ho
rions fur fon cher père. En effet • ce Tétait. 

Ce Figaro, qui pdur toute famille avait 
Jadis conn.ufa mère, eft fils naturel de Bar* 
-tholo. Le médecin , dans fa jeunefle, eut cet 
enfant d'une perfonne en condition, que les 
fuites de foh imprudence firent pafler du fer-
vice au plus affreqx abandon. 

Mais avant de les quitter, le défolé Bar-
tholo, frateralors,a fait rougir fa fpatule, 
il en a timbré (on fils à l'occiput, pour le re
connaître un jour, fi jamais le fort les raf-
femble. La mère & l'enfant avaient paffé &c 
années dans une honorable mendicité, lors
qu'un chef de Bohémiens defcendu de Luc 

* Gaiiric ,/traverlant PAndaloufie avec la 
troupe, & confulté par la mère fur le deftirk^: 
de fon fils, déroba Penfent furtivement, # T 

» laiflapar écrit cet horofcope à fa place. 
Après avoir verféle fàng dont il eft rie, 
Ton fils aflbmmeia fon père infortuné : 

G iv 
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Puis tournant fur lui-même & le fer & le crime * * 
îl fe frappe, & devient heureux & légitime. 

En changeant d'état fans le fa voir, l'in
fortuné jeune homme a changé de nom fans 
le vouloir : il s'elt élevé fous celui de Figaro ; 
il a vécu. Sa mère eft cette Marceline, de-
venue vieille & gouvernante chez le doc
teur , que l'affreux horofcope de fon fils a 
.cbnfolpe de fa perte. Mais aujourd'hui tout 
s'accomplit. 

En faignant Marceline au pied t comme 
.on le voit dans ma pièce , ou plutôt comme 
on ne l'y voit pas, Figaro remplit le pre
mier vers : 
Après avoîr verfé le fang dont il eft né. 

Quand il étrille innocemment ledoâeirr/, 
après la toile tombée, il accomplit le fécond 
vers: \ 
"Tontils afTommera fon père infortuné, 

A l'inftam la plus touchante reconnaif-
fancealieu entre le médecin, la vieille & Fi
garo : ëejl vous ! c'ejl lui ! c" eft toi ! c'eft moi ! 
Quel coup de théâtre ! Mais le fils, au défef-
.poirde fon innocente vivacité, fond en tar
âmes , & fe donne un coup dé rafolr, félon * 
te fens du troifieme vers : 

• Fuis tournant fur lui-même & Ife fer & le crime» 
11 fe frappe & • . \ < • « 
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Quel tableau ! Eu n'expliquant point (î 
du rafoir il fe coupe la gorge ou feulement 
lepoilduvifage , on voit que j'avais le choix; 
définir ma pièce au plus grand pathétique. 
Enfin le dodeur époufe la vieille ; & Fi
garo, fuivam la dernière leçon,.*. 

. . • . Devient heureux & légitime. 
Quel dértouçment! Il ne m'en eût coûté 

qu'un fixieme ade. Eh, quel fixieme ade ! Ja
mais tragédie au théâtre français....-. Il fuf-
fit. Reprenons ma pièce en l'état où elle a été 
jouée & critiquée. Lorfqu'onme reproche 
avec aigreur ce que j'ai fait, ce n'eft pas 
Pinftant de louer ce que j'aurais pu faire. 

La pièce eft invraifemblable dans (a con
duite, a die encore le journalifte établi dans 
Bouillon avec approbation & privilège. 

— Invraifemblable ? Examinons cela par 
plaifir. 

Son excellence M. le comte Almaviva, 
dont j'ai depuis long-tems l'honneur d'êcte 

• ami particulier, eft un jeune feiglieur» du 
pour mieux dire, était, car l'âge & les1 grands 
emplois en ont fait depuis un homme fort 
grave , ainfi que je le fuis devenu moi-mè-
me. Son excellence était donc irtf }eune fdi-

jgneurEfpagnol, vif, ardent, comme tous 
les amans de fe nation, que l'on croit froide 
& qui n'eft que parefleufe. 

H-s'était oùs fecrétement à la pourfuite 
l 
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d'une belle perfonne qu'il avait entrevue à 
Madrid , & que fon tuteur a bientôt rame
née au lieu de fa naiffancel Un matin qu'il 
fe promenait fous fes fenêtres à SéviUe, où 
depuis huit jours il cherchait à s'en faite re-, 
marquer, le hafard conduifit au même en
droit Figaro le barbier. — Ah, le hafard ! dira 
urioii critique : & fi le hafard n'eût pas con- ^ 

. duit ce jour-là le Barbier dans cet endroit 9 
que devenait la pièce ? — Elle eût coirfmencé » 
mon frère, à quelqu'aùtre époque. — Im-
polTible y puifque le tuteur , lelon vous-mê-
ipe» époufait le lendemain.— Alors il n'y 
aurait pas eu de pièce, ou , s'il y en avait 
eu , mon frère, elle auraft; été différente. 
Unefchofe eft-elle invraifemblable, parce 
qu'elle était pollible autrement ? 

Réellement vous avez un peu d'humeur. 
Quand le cardinal de Retz nous dit froide-

, ment : Un jour j'avais befoin d'un homme ; 
à la vérité je ne voulais qu'un fantôme ; j'au-

. rais defiréqû'il fût petit-fils d'Henri le Grand; 
qu'il eût de longs cheveux blonds ; qu'il fût 

: beau, bien fait, bien féditieux > qu'il eût le 
langage & l'amour des Halles; & voilà que 
le hafard me fait rencontrer à Paris M. de 
Beaufort f échappé de la prifon du roi -, c'était 
juftement l'homme qu'il me fallait : va-t-on 
dire au coadjuteur : Ah, le hafard ! Mais fi 

: vous n'euffiez pas rencontré M. de Beaufort? 
Mais ceci, mais cela ? . . . • 
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Le hafard donc conduifit en ce même en
droit , Figaro le barbier, beau difeur , mau
vais poète, hardi muficien , grand fringue-
neur de guittare, & jadis valet-de-chambre 
du comte, établi dans Séville , y fefant avec 
fuccès des barbes , des romances, & des ma
riages, y maniant également le fer du phlé-
botôme, & le pifton du pharmacien ; la ter
reur des maris , la coqueluche des femmes • 
& juftement l'homme qu'il nous fallait. Et 
comme en toute recherche, ce qu'on nom
me paflion n'elt autre chofe qu'un defir ir
rité par la contradiction , le jeune amant » 
qui n'eût peut-être eu qu'un goût de fantai-
fie pour cette beauté, s'il l'eût rencontrée 
dans le monde , en devient amoureux, parce 
qu'elle eft enfermée « au point de faire l'im-
poflïble pour l'époufer. 

i La fuite au Journal prochain.) 
î I ! • * 

11 • •• '«H» m ) .«••• . . . . . . » . i »• • , . 1 — — — — — — • — m * ~ * 

IV. Lettre de M. DE VOLTAIRE, aux au
teurs de la Bibliothèque des romans. (*) 

if augufit mf* 
<c V o u s reniez un vrai fervice, met 

• * On a déjà quelques volumes de la Bibliom 
theque des romans , ouvrage périodique qui pa-* 
raît régulièrement. Nous nous propofions d'en 
rendre un compte détaillé, torique cette lettre 
çft tombée entre nos mains. 
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fieurs,àla littérature, en fefant connaître 
les romans, & on a une vraie obligation 
i M . le marquis He Paulmy de voufoir bien 
ouvrir fa bibliothèque à ceux qui veutent 
nous inftruire dans un genre qui a précédé 
celui de l'hiftoire. Tout eft roman dans nog 
premiers livres ; Hérodote, Diodore de Si
cile, commencent tous leurs récits par des 
romans. L'Iliade eft-eHe autre chofe qu'un 
b?au roman en vers hexametres>& les amours 
d*Enée & de Didoivtians Virgile, ne {ont-
ils pas un roman admirable 'i 

Si vous vous en tenez aux contes qui noitef 
ont été donnés pour ce qu'ils fpnt, pour de 

'fimples ouvrages d'imagination, vous aurez 
• uneaflez belle carrière à parcourir. OH voit 
- dans prefque tous les anciens ouvrages de 
cette <efpece , iin tableau fidelle des mœurs 
du tems. Les faits font Faux, mais la pein
ture eft vraie ; &c'eft par-là que les anciens 
romans font précieux. Il y a * fur-tout, des . 

Tifagcs qu'on ne retrouve que dans ces vieufc 
mohumens. 

Les premiers volumes que vous avez don
né* au public m'otit paru très-intcrelfôms. 
ITous avçz bien ftiit de jnettre Pétrone à la 
"tète des plus finguliers romans de l'any-
quité. Ceft là qu'on voit en^ffet les mœurs 

'des Romains du tems des premiers Céfars, 
fur - tout celles de la bourgeoise, qui fornje 
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par-tout le plus grand nombre. Le TurcareC 
de notre (âge, n'approche pas de Trimât* 
cion ; ce font l'un & l'autre deux financiers 
ridicules : mais l'un eft un impertinent de la 
capitale du monde, $ l'autre n'eft qu'un im
pertinent de Paris. 
- Vous ne paraiffez pas perfuadés que cett« 

fetyre bourgeoife foit l'ouvrage que le con-
fui Caïus Pétrpntus envoya a l'empereur 
Néron, avanc de mourir par ordre de cç 
tyran. Vous favez que Patrteur de la fatyre 
que nous avons , s'intitule Titus Petronius 3 
mais ce qui eft bien plus différent encore» 
c'eft la balTclle & la grofliéreté des perfon-
nages, qui ne peuvent avoir aucun rapport 
gvec la cour d'un empereur > il y a plus lpin 
de Trimalcion à Néron, que de Gilles k 
Louis XIV. 
- Si Ton veut lire l'article Pétrone dans le* 

Q. S. L'E. on y verra des preuves évidentes 
de Ja méprife où font tombés tous les com
mentateurs qui ont pris PimbéciHeTrimal-
cion pour Pempereur Néron, fa dégoûtante 
femme pour l'impératrice Poppea, & des d i t 
cours infupportables de valets ivres, pour 
de fines plaisanteries de la cour. Il eft auifi 
ridicule d'attribuer ce roman à un conful * 
%ue d'imputer au cardinal de Richelieu un 

(Hétendu teftament politique, dans lequel 
a vérité & la rai fou font infulçécs f rclqu à̂ 

à chaque ligne. 
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L'âne d'or d'Apulée eft encore plus ai-* 
rteux que la fatyre de Pétrone. Il fait voir, 
que la terre entière retentiflait dans ces 
tems là , de fortileges, de mctamorphofes & 
de Ynyfteres facrés. 

Les romans de notre moyen âge, écrits 
dans nos jargons barbares , ne peuvent en
trer en comparaifon 5 ni avec Apulée & Pé̂  
trône. ni avec les anciens romans grecs, tels 
que la Cyropedie de Xenophon. Mais oa 
peut tirer toujours quelques connailfances 
des mœurs & des uPages de notre onzième 
fiecle jufqu'au quinzième, par la lcdure de 
ces romans même. 

On a judicieufement remarqué que La 
Fontaine a tiré la plupart de fes contes des 
romanciers du quinzième & du feizieme fie
cle; & parmi ces contes mèipe ,il y en a plu-
fleurs qui fe perdent dans la plus haute an-

S tiquité , <fc dont on retrouve des traces dans 
Aulu-Gelle & dans Athénée. II ne faut pas 
croire que La Fontaine ait embelli tout ce 
qu'il a imité. Il a pris Panneau d'Hans-Carvet 
dans Rabelais; Rabelais l'avait pris dans. 
l'Ariofle, & TAriolte avoue que c'était un 
conte très-ancien ; mais ni La Fontaine , ni. 
Rabelais n'ont rendu ce conte auffi vrai
semblable ni auilî plaifant qu'il l'eft dans 
l'Ariofte. * f 

Fugià unpittor^ non mi rkordo il nome9 
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Che dipingere U diavolofolea 

Con bel vifo, begli occhie belle chiome% 

Tîèpiè d'augelnè corna gli facca } 
Né faceajt legiudro nèjt adorno 
L'ange da Dio mandato in Galilea. 
Il diavolo reputandqfi agranjtorno , 
SeifoJJe in cortejta da cojiui vinto , 
Gli aparve infogno unpoco inanzi ilgiorno , 
Egli dijje inparlar brève ejuccinto, 
Chi egli era * e che veniaper render merto 
DeWaverloJîbelfempre dipinto.J 

« Ceft ainfi que la fable des compagnons 
d'Ulyfle, changés en betes par Circé, & qui 
ne veulent point redevenir hommes, ell en-
tiérement imitée dans le petit poème de Pane 
d'or de Machiavel, & ne lui eii pas f'upé-
rieure , quoiqu'elld'ait le mérite d'être jplus 
courte. 

Je ne fais pas pourquoi il eft dit dans lefe* 
cond volume de La Bibliothèque des romans , 

' page 103 , que le pâté d'anguilles cjl* dans La 
Fontaine, un modèle de Part de conter. On en 
donne pour preuve ces vers-ci : 

Eh quoi ! toujours pâtés au bec ? 
Pas une anguille de rôtie ! 
Pâtés tous les jours de ma vie ! 
J'aimerais mieux du pain tout fec. 
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Laf(Tez-moi prendre un peu du vôtre ; 
Pain de part Dieu ou de part l'autre. . 
Au diable ces parés maudits ; 
Us me fuivront en paradis, 
Et par-delà, Dieu me pardonne. 

Je crois Tentir, comme un autre, toutes 
les grâces naïves de La Fontaine : mais je 
vous avoue que je ne les apperçois pas dans 
les vers que je viens de vous cuer. . t , 

Ma lettre deviendrait un volume , iî je 
recherchais les plus anciennes origines des 
romans , des contes & des fables. Je les re-
trouveraisfpeut-ètre chez les prertuersBrac-
manes & chez les premiers Perfaus. 

Je ne vous parle pas de la plusancienns 
de toutes les fables connues parmi nous» 
qui elt celle des arbres qui veulent fe choifir 
»n roi. Sans me perdte dans toutes ces te-
cherches , je finis par vous remercier de vo& 
deux premiers volumes j je vous attends au 
charmant roman du Télémaque. 

J:ai l'honneur d'être, avec tous les fentu 
mens que je vous dois, meilleursyvotre Ç. 
h. o. f. V. 

• * 

QUAT&IEME 
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QUATRIEME PARTIE. 
t E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

C Onjtantinople. I A dépofîtion de Sahib-
Çtieray, kan des Tartares, i été fuivie de 
celle de fon frère, chef des Tartares du Cu-
qan , qui Font chafîé pou* le réunir à ceux 
de Crimée. Ces peuples ontrerivoyé au grand-
feîgneirr 9 une déclaration portant, qu'au-
çun Tartare Nogais ne fortira du Cuban * 
auffi fong-tems que la prefqu'isle aura queln 
çue choie à craindre de la part des Rulles. 

Les détails quel'çn a eus touchant la prifa 
ic ta ville de Jafta, annoncent les plus 
grandes cruautés commifes par les vaïn-v 
qtieurs. Tout les habitans, à l'exception desf 
femmes & des entons au-deflbus de \% ans, 
ont été pafles au fil de l*épée. Quelques rew 
ligneux chrétiens ont été enveloppés dans ce 

. mailacre. Méhemet-Aboudaab , avide des 
tréfors du cheick Dâlier , Sacrifiait tout à 
l-exce&veavarice dont il çtait dominé. Après 

1 
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avoir ainfi dévafté JafFa, il s'était remis e» 
route pour CaifFe, lorfcui'il mourut fubite-
jncnt des fuites d'tm vomiflements de fang. 
A peine le bruit s'en fut-il répandu dans Je 
camp, que 2fo Mamelycs entrèrent dans fa 
tente & pillèrent une partie des richefles, 

Î
ju'elle contenait. D'autres voulurent en 
aire de même \ mais ils furent arrêtés par la 

fermeté des chefs, qui parvinrent, à rétablir 
le bon ordre. L'armée étant revenue en 
Egypte, il s'eft tenu un grand divan au Caire, 

v compofé des principaux beys créés par le 
caïmacan, & des officiers auparavant fes 
efclaves. On y procéda à la nomination 
des trois principales charges , celles de com
mandant du pays, de grand-tréforier, & de 
condu&eur de la caravanne. Il fe tient de 
fréquentes affetabiées au fnjet du partage des 
biens immenfes que Méhémet a laiifés,& qui, 
fuivant la loi, doivent revenir à fes efctavea 
à défaut d'héritiers naturels. 

Les nouvelles que Ton reçoit, des hoftili-
tés commencées par Parmée perfanne contre 
îa Porte, font toujours plus fâcheufes. Quoi
que la ville de JJaffora, aflîégée par Kerimw 
Kan , ait réfifté à deux aflauts confécutifs, 
on craint que cette place ne foit obligée de 
fuccomber , & que les pachas de la Natolie, 
qui par ordre du grand-feigneur marchent 
àfdn feeours avec leurs troupes f n'arrivent 
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frop tard pour la fauver. Le conful anglais 
qui y réfidoit, s'eft retiré , & a fait embar
quer fur quatre vaiffeaux marchands ce qui 
appartenait tant à lui qu'à fa nation. Les 
Ferfans bloquent la ville de Bagdad , & ont 
fait entrer un corrps de leurs troupes dans 
Moful. D'un autre côté, la Porte a reçu avis 
que le capitan-pacha elt parvenu à défaire 
totalement l'armée du cheick Daher ,̂ & k 
le prendre lui-même prifonnier dans la ville 
de Saint-Jean*d'Acre>oà il fefaitfâ réfîdence. 
La tète de ce chef des rebelles, que Ton en
voie au grand-feigneur, confirmera ce grand 
événement qui doit enfin rendre le repos à 
la Syrie. 

On n'entend plus parler de pirates, de
puis que les frégactes & les galiotes françaifes* 
ctoifent dans l'Archipel & dans les mers de 
Syrie. 

R U S S I E . 
Mofctm. On n'a pas d'exemples d'une ma

gnificence égale à celle qui a été déployée 
dans les fêtes célébrées ici à l'occafion de la 
paix. Quelques traits fuffiront pour en juger* 
Dans une plaine à deux lieues de cette capi
tale , on avait coûftruit en bois les forte-
refles d'Azoph * de Kertfch * de Jénicalé, de 
Taganrock , &c. très-bien imitées. La plaine 
elle-même repréfentait la mer Noire. On 
Voyait de diftance en diftanee, des yachts 

H i j 

/ 
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# des galères , déformés. A l'occident était 
la flotte ru lie, çompefée de iept vaifTeaux 
de guerre y & du côté oppofé, campait une 
armée de 1O,OOQ hommes. Au midi de la 
plaine & fur la rivière de Moska, on avait 
çrigé un théâtre & un échafaudage , & pla
cé les bœufs rôtis »'deftinés pour le peuple, 
avec des fontaines de vin, de bierre& d'hju 
dromel.On avait enfin préparé une illumi
nation magnifique & un fuperbe feu d'arti
fice. Il y eut cocagne , diner fur cinq table» 
de 4 a $roo couverts , où l'impératrice prit 
place entre le grand-duc & le général Ro* 
roanzow : enfuite jeu, comédie, opéra, 
& bal mafqué. Enfin, le foir , toutes le» 
forterefles , les vaiffeaux, les théâtres» les 
tours des villages Voifins, tous les jardins* 
tout le chemin , jufqu'àMofcou, la capital^ 
en entier, & tout le pays aufK loin que 1% 
vue pouvait s'étendre, furent illuminés. On-
tira- le feu d'artifice. Quoiqu'un peuple im
mente ait été témoin de ces fêtes fomptueu-* 
les,tout s'y eft pafledans le plus grand ardre 

Le feld ma*échai comte'de Panin, premier 
mitviftre, a demandé fa retraite, & a quitté la « 
cour pour fe rendre* dans tes terres. Le comte- * 
Pierre Panin, fon frère, général en chef^ 
q\ii s'eft îlluûré par la prife de Bender & dev 
Pugatfchew, s^ft auffi démis de tous lésera^ 
pk>is j & le prince Gattitzia, grand-maréchai, 
delà cour, en* a fait de même. 

\ 

t 
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Plufieurs princes Perfans qui habitent les 
bords méridionaux de la mer Cafpienne, ont 
fait une députation à- S. M. I. pour lui pro* 
pofer de fe mettre fous fa prote&ion, de 
payer un tribut & de faire un traité de conW 
merce qui ne pourrait qu'être très-avanta
geux pour la Ruffie. Il paraît que cette fou-
veraine veut conferver fes forces fur un 
pied formidable. Ses troupes fontauffinom.-
breufes qu'elles Pétaient pendant la! guerre t 
& fa marine augmente de jour en jour. 

Ï S U E D E . 
Stockholm. Le chapitre & le collège aca». 

démique d'Upfal, de même quîTTous les 
, confiftoiresdu royaume, s*étant afTembtés , 

félon Pufage, pour faire l'éle&ion d'un nou*. 
vel archevêque de cette ville ; ont préfenté 
trois évêques au fénat, qui a choifi celui 
d'Abo pour remplir cette place éminente, à 
laquelle eft attaché le titre de primat de la 
Suéde. 

P 0 L 0 G N S. 
Varfovie. Les deux com^niffaires Polonais» 

charges de la démarcation des frontières du 
cdté de la Ruffie , ont préfenté au roi, à leut 
retour, le procès-verbal deslimites, avec une 
carte qu'il* 6nt feit dreffer de concert avec 

K les commifiaires Rufles j mais ceux qui 
avaient été chargés de fe rendre à Brobeck* 
près de Ccacovie, pour réglerles limkes avee 

à TT • • • 
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)es Autrichiens, font revenus fans avoir pu 
rien conclure, à caufe des prétentions de ces 
derniers.. 

On pourra juger de l'excès #u défordrô 
tjui a régné dans les affaires générales de cç 
royaume, par le trait fuivant. Pendant la 
tenue de la dernière cliete confédérée, le 
fecretaire fç permettait d'en changer les 
Joix & les ordonnances au gré dçceuxà qui 
elles n'étaient pas favorables. Cette prévari
cation a été prouvée relativement à la ma<. 
niere dont il eft permis ?ux Juife de faire 
le commerce avec les hatytans de cette capi
tale , & ils ont produit une loi directement 
oppofée à ce que cette diète avait ftatué à 
leur égard. Uneïelle décpuyerte conduira 
fens dotrte àd'autres du même genre, & don
nera lieu à des poursuites rigoureufes contre 
leur auteur. 

La levée des impôts eiïuie toujours de 
nouvelles difficultés dans les provinces où 
la préfence des troupes Rufles n'en impofe 
pas. Plufîeurs palatinats ont déclaré qu'its 
ne procéderaient à la perception de ces taxes, 
que lorfque la nouvelle conftitution qui les \ 
a établies aurait été imprimée & dépofée aux 
grods, fuivant Pufagej & c'eft à quoi l'on tra- ^ 
yaille diligemment. ^ 

Le nombre des troupes Rufles augmente 
çncore dans la Podolie, & il y arrive chaque 
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Jour de nouveaux régimens de l'armée du 
général Rpmanzow. On obferve la même 
chofe par rapport au corps d'Autrichiens qui 
font cantonnés dans la même province. 
v Le magiftrat de Dantzic a adreifé au con-
feil permanent un mémoire au fujetde l'im
pôt de ri pour ioo, nus par S. M. le roi de 
Prufle fur toutes les marchandifes deftinées 
pour cette ville , & de l'ordre donné de les 
faire débarquer à la douane pruifienne, afin 
d'en constater la jufte valeur & de prévenir 
la fraude : précaution à laquelle plusieurs 
batirnens étrangers ont refufé de (e fou* 
mettre, 

A L L E M A G N E . 
Vienne. Les lettres que Ton reçoit de Pra

gue portent que, quoique les payfans aient 
recommencé les cotvées dont ils avaient 
voulu fecouer le joug, on juge cependant 
néceflaire d'entretenir encore dans ce royau
me, deVnême qu'en Moravie, un nombre 
très-confidérable de troupes pour vaincre 
l'opiniâtreté de ces gens-là. On a fait des. 
exemples de plusieurs d'entre eux, fans que 

/ les autres aient paru, y faire grande atten
tion s on a exigé quelquefois de fortes amen
des , elles ont été payées ,mais les coupable^ 
s'en font dédommagés par de nouvelles dé
prédations. Une troupe de ces mutins ayant 
voulu forcer les habitans du territoire de 

H iv 
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Wildfteiu à fe joindre à eux, plufîeurs dé 
ces derniers fe réfugièrent à Egra, d'où l'on 
détacha quatre compagnies qui attaquèrent 
& difperferent cespayfaqs. La cour a fait 
imprimer un règlement qui bientôt fera 
rendu public & mis en exécution , dans la 
vue de remédier à de tels défordres, en accor- ^ 
dant aux fujets ce que l'humanité femble ' 
exiger en leur faveur. Moins chargés de cor
vées à l'avenir, les payfans auront le tems 
de travailler pour leur profit; & tout l'ou
vrage qu'ils feront au-delà pour leurs fei-
gneurs, fera payé en argent. 

Berlin. S. M. le roi de Prufle , accom
pagné de S. A. K. le prince de Prude &'des 
deux princes de "^irtemberg, eft de retour 
du voyage que ce monarque vient de faire 
en Siléfie pour y pafler en revue un corps de 
troupes aflemblées près de Breslau. Depuis 
lors S. M. s'eft rendue en cette capitale & a 
(ait manoeuvrer quatre régimens du corps 
d'artillerie, quipar un feu très-vif de canons, 
de mortiers & d'obufiers, détruifirent un 
fort qui avait été conftruit pour cet effet» 
Après quoi 5, M. pafla à quelque diftance 
xle là , où s'étaient raflemblis tous les régâ-
mens de cavalerie & d'infanterie qui for. 
ment la garnifou de cette ville, & leur fit exé
cuter plufîeurs nouvelles "manœuvres qui 
vont être introduites dans les armées Pru£ 
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fienn^s. Le jroî, dans fon voyage en Siléfie,a 
aflïgné une fomme tfès-confidérable à quel
ques-villages que des orages ont ravages, & 
une autre pour des réparations aux collèges 
des jéfuites a Breslau. Elle en a fait diftri-
buer une troifieme à tous les pauvres de la 
ville. 

Hannovre. Les troupes de cet éledorat, 
deftinées pour Gibraltar & Port-Mahon , 
n'attendent, pour partir, que l'arrivée des 
bâtiméns de tranfport, fur lefquels elles 
doivent s'embarquer pour pafler à Stade* 
On leur accorde la même paie qu'aux régi-
tnens Anglais, moyennant que les corps 
fbient complets, & compofés d'officiers & 
<le foldats qui aient au moins huit ans de 
fervice. 

I T A L I E . 
Rome. Le pape a tenu un confiftoire, dans 

-lequel fa fainteté a déclaré cardinal-prêtre, 
le prélat Jean-Charles Bandi, évêque d'Imo* 
la , fon oncle j mais elle a déroge à l'ufage 
de faire tirer le canon du château, qui a 
lieu lorfqu'un pape revêt delà pourpre quel-» 
<ju'un dff fes parens. 
• Le cardinal-archevêque de Fermo a ob
tenu un bref dijfaint-fiegè , qui Pautorife à 
impofeftous les biens eccléfiaftiqùes , fécù-
Ifers & réguliers, & même àfupprimer quel
ques* petits'couverts', pobr fonder un hôpi* 
tal d'enfans trouvés* 
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L*abbé Ricci fubit de tems en tems quel

ques interrogations dans le château Saint-
Ange , où il continue d'être renfermé. Les 
deux ex-jéfuites , mis en liberté depuis peu , 
ont euordredeforttr d^eette capitale & de 
tout l'état eç'cléfiallique. Un troifieme qu'on 
avait aulîî élargi , n'ayant pas exécuté la con
dition qui lui avait été impofée » a effuyé une 
nouvelle détention. Les dernières lettres 
que la congrégation de la Propagande a re-

/ ,çues de la Chine, portent que le bref qui fup-
prime la fociété des jéfuites, n'y avait pas 
encore été mis en exécution par lesmifliou-
nairestde cet ordre, quoiqu'ils l'euflent reçu 
depuis plusieurs mois. 

: On apprend de Naples que la Junte royale 
afupprimé foixante-dix-huit petits couvens 
dans le royaume dç Sic\le. La plupart étaient 
occupés par desauguftins & des carmes. 

Deux vaifleaux de la religion qui retour
naient d'Efpagne à Malte , ayant rencontré 
près de Bonne deux caravelles & un che-
bec Turcs t fe font emparés des deux pre* 
imers bâtimens, après un combat opiniâtre. 

Le fénat de Venife vient de rendre un 
décret, qui renvoie au dimanche fuivant» 
toutes les fêtes qui interrompent les jours de 

,travail, excepté celles qui font de précepte 
,ccdéfiaftique, invitant lesévêques à fécon
der Tes vues ?& celui d'Udine a fait ua ri» 
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glement conforme à ce décret, qupiqu'il ne 
foit émane que de la puiflance feculiere. 

On apprend d'A jaccio,que le fameux Zam-
pagliiio , chef des bandits de cette isle, a été 
trouvé mort dans une caverne près dé Ba&i-
lica. Il refte encore fept de fes compagnons , 
prêts àfe rendre dès qu'ils pourront efpérer 
d'obtenir leur grâce, 

i Les différends entre le faint-fiege & la cour 
* de Florence font terminés. Le pape ne pour

ra mettre des pcnfions fur aucun desévèchés 
de la Tofcane , exoepté fur ceux de P̂ife & 
d'Arezzo , ni difpofer d'aucun bénéfice fim-
pie, CÏ ce n'eft dans ces deux diocefes, & en 
faveur de ceux que le grand-duc aura recomw 
mandés i mais d'un autre côté, les fujetsTo£. 
cans ne pourront jouir d'aucun bénéfice 
dans Tétat de l'églife. On écrit de Chambéry 
que le roi de Sardaigne vient d'accorder à 

• la fociété d'agriculture établie dans cette 
ville» une fomme de 6c*ooo livres, pour 
être employée aux moyens qu'elle jugera les 
plus propres à fertilifer le pays, & à y intro
duire de nouveaux genres d înduftrie. 

E S P A G N E . 
Madrid. La cour ne ceffe de donner des 

ordres & de prendre des mefures pour 
la défenfe des préfides d'Afrique. Les Al
gériens , de leur côté, fe précautionnent 
contre une nouvelle attaque , conftrui-, 
fent des forts autour de leur ville, & me« 
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' nacent Oran, tandis que l'empereur de Ma
roc, furie refus de la cour d'Efpagne d'en, 
tendre à des propofitiong de paix, a envoyé 
lin corps de troupes pour bloquer Mellisle. 
On craint de nouvelles difficultés entre les 
cours d'Efpagne & de Portugal, au fujet de 
leurs poifeffions refpe&ives en Amérique* 
Les Portugais ay$nt attaqué la colonie du 
Saint-Sacrement occupée par les Efpagnols, 

' ont été repoufles avec perte ; & ceux-ci ayant 
à leur tour pafle la rivière de Rio - Grande, 
fe font emparés de San-Pedro, ville de la do*, 
mination portugaife. 

F R A N C E . 
Paris. Monfieur & Madame arrivèrent 

hpurçufement à VerfatHes le premier de ce 
mois, de retour de leur voyage à Chambéry. 

Il parait un arrêt du confeil du roi, por
tant ordre à tous feigneurs & autres poflet 
feurs de droits fur les grains, de» préfencer 
Am^fix mois leurs titres de propriété aux 
eommifiaires établis par S. M. pour en (aire 
l'examen. 

M; le maréchal de Muy, mimftre & fecrè-
tpire d\kat, ayant le département de la 
guerre,eft mort en cette ville le 9 de ce mois. 
Son corps a été tranfporté à Sens, pour être 
inhumé aux pieds du tombeau de monfei-

• jneur le dauphin» dont il avait été menitu 
M. de Vaines,premier commis desfinau-
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§es, ayant été extrêmement maltraité dans 
une brochure publiée fans nom d'auteur, 
a reçu à cette occafion une lettre de M. le 
contrôleur général des Bnances, qui caradté-
rife trop avantageufement & le minillre & 
l'objet de fa confiance, pour que nous puif» 
fions nous difpenfer de la rapporter en 
entier. Voici ce qu'elle contient. 
"Du 18 fep*. Je vous apprends avec le pins 

» grand plaifir, monfieur, que le roi a bien 
„ voulu vous accorder la place de leéieur 
* de fa chambre, & y attacher les mêmes 
„ entrée* qu'aux charges de le&eur du cabi-
„ net. J'ai cru devoir propofer à S. M, de. 
* vous donner une marque publique de la 
0 fatisfa&ion qu'elle a de vos fervices, dans 
„ un moment où l'on a cherché à vous dé-
a chirer par un libelle infâme. Vous n'avez 
n pas befein de juftification > mais ayant vu 
» que les auteurs Qufc&ateurs de ce libelle 
w s'knagment pouvoir accréditer auprès de 
„ mot leurs menfonges par une multitude 
* de lettres anonymes, je me devais à moi-
„ tnème de montrer authentiquennem raon 
» mépris pour Heurs calomnies atroces. Il, 
a eft dan» L'ordre que voitô y foyez expofé| 
n vous & tous ceux qui ont part dans ma 
„ confiance, & moi peut-être plus que per-
„ fonne. Trop de gens font intéreffés au 
9wmnwaA des »tas de, tout genre a ptmc 

/ 
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9J que tous ne faflent pas caufe commune 
,3 contre quiconque s'annonce pour vou-
5i loir les reformer. Attendez - vous donc k 
w des ennemis très «-afderis & très-multi-
3, plies i attendez-vous qu'ils emploieront 
„ les arrhes qu'ils favent manier, mènbe le 
^ metifongc & la calomnie. Il faut s'armer 
„ contr'eux du'courage & du mépris, il fout 
„ fe dire ce que le roi me cfrfait le jour de 
„ l'émeute de Verfailles. Nous savons pour 
yy nous notre bonne confeience, & avec cela 
3j nous fommes bien forts. Si des honnêtes-
x gens fe laiflaient décourager par de telles 
j , horreurs, il faudraïtdonc que les médians? 
„ & les fripons fuflent irrévocablement te* 
^ maîtres d'opprimer & de piller le genre* 
yy humain. C'eft donc un devoir de les brâ  
y$ ver : il faut regarder leurs traits comme* 
„ des bleffures honorables , & ne pas aug-
„ menter la force de ces gens là par une lèn-
x fibilité qui les encouragé à redoubler leurs 
yy attaques. Je vous prêche la morale que je< 
yy tâcherai de fuivre pour moi-même. Si la 
^ raifon ne peut diflïper entièrement Fim* 
,5 preffion que vous a faite cet amas d'atro-* 
yy cités, je fôuhaite que l'aflurance de mon, 
35 eftime & de mpn amitié vous ferve de 
n confolation. Je fuis , &c. 

S U I S S E . 
NeimhateL M, U prfâdcm de Vergennes 9 
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rtûniftre plénipotentiaire de S. M. Très-
Chrétienne auprès du louable Corps Helvé
tique, arriva ici le 21 au foir, & fut reçu avec 
les honneurs dus au cara&ere dont il eft re
vêtu. Le lendemain S. E. a continué fa route, 
retournant en France. 

Bâle92ifept. La république de Genève 
a envoyé quelques députés à Chambéry, 
pour complimenter S. M. le roi de Sardaigne 
fur fon féjour dans cette partie de fes états , 
& fur l'heureux événement qui a donné lieu 
à ce mariage. S. M. a reçu ces meffieurs avec 
une bonté particulière, & a fait préfent à 
chacun d'eux d'une bague de brillans très-
riche. Pour donner à la république une mar
que de fon amitié & de fes difpofitions favo
rables , elle a bien voulu permettre la libre 
exportation de toute forte de, denrées de fes 
états dans le territoire de la république. 
Cette faveur du monarque fut à Pinftant 
rendue publiqi^ , & occafionna dans toute 
la Savoie une joie univerfelle. Les premiers 
charriots chargés de denrées qui entrèrent 
dans Genève, étaient ornés de feuillages. & 
les chevaux qui les traînaient chargés de ru
bans & de fleurs. 

On lit dans les papiers publics d'Alle
magne » que M. le profefleur Tiffot, de Lau~ 
fanne, a été appelle parla féréniffimé repu, 
blique de Venife, pour remplir une chaire 
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dans PuniverGté de Padoue. On lui ofir* 
ïjoo ducats d'argent d'appointemens. 

24 O&obre. Une députation compofée 
de deux membres de la régence , M. Ife-
lin fecrefaire d'état, & M. le confeiller Ry~ 
fliner, ainfi que de quelques cavaliers, pa*~ 
tit d'iei le 19 pour Poremrui, pour c*pw 
plimenter S. A. Rév. le prince évèque, de la: 
part de la république. Ces feigneurs déppté» 
Furent préfentés le lendemain à fonalteffe* 
& lui offrirent» fuivant Fufage , un rafe dor, 
vermeil, en ligne de bonne amkié. Ils font 
repartis le 18. j 
< Le 19, arriva en cette ville S. E. M. te comte. 
Caprara de Montécuculli, archevècpje d't-
tonie, qui vient réfider en Suiile 9 en qua-. 
lité de nonce apoftolique, auprès des loua-, 
blés cantons catholiques, Ce prélat repartie 
le 21 , pour faire Ton entrée foiemnelle à 
Lucerne le mardi 24 du courant* 

Manheim. Le 181 étirage delà loterie élec
torale Palatine s'eft exécuté le 28 feptembre 
I77f ; tes numéros qui ont été extraits! de* 
la roue de fortune 9 font : 

49. 2?. ?8f. 82. 2 9 * ^ 
Le 182e tirage s'eft fait le 19 o&obre 171% > 

& les numéros forcis font : 
29* *4* 8?. fS. 2o. 
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